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LETTHES 
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DE CE TEMS. 



LETTRE I. :, , : 

« 

UNk nouveauté 9 quelle qu'elle f^^^^^ 
foit y s'établit rarement fana yîomfor 
obftacles. On ^ fe foulèv^ d'abord J^^ût: 
contre elle; on s'y accoutume p^uà^moyanc* 
peu ; on finit par l'adopter. Tel a été 
parmi nous 9 Monfi^uri iê dëSindii,, 
OiMijMeâpiJfeHéJLinwiy^tn/. Cegefi- 
re dans (à naiilknce a eiTuyé bien des. , 
contradiâiotts. Ses fuccès multipliés ' ' 
l'ont fait triompher ; & il ièmbloit 
enfin que fes cenfeurs, ne pouvant ar- 
rêter le courp rapide de la mode > 
afdient pris \t parti du. ffléncê. fJidli r 
atf nuilieu des appla^udifTemens prbdi- ^ 
lés dans la Capitale, une voi^s'eft'. 
fit entendre- du foàd d'une Province. 



Ce û'efl {>as. fans doute Jtf ^oûr oif 
^wpfe j-'c'èft li y(?Mp d'un yZige, d'un 
rhilofc^he éclairé furnos plaifirsyd'un 

{"udicieux adorateur, des traces de nos 
^ères. Il ofe regarder d'un œil fixe la 
Divinité nouvelle placée fur les au- 
tels de Thalie. Ni la réputation des 
Çieùx ;de la Littérature , qui Tont 
mife en vogue , ni les foudres qu'ils 
peuvent lancer contre lui , ni les 
crîs tumultueux du Parterre n'ont pu 
l'ébranler. Il n'en eft que phis ani- 
mé.à pénétrer daifs le fandloaire de la 
Nature. 
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Quem Âec fiuiia Deâih , nec (blnuna , nec 
minitanti 

Mttfmure comprefnt Fofulus , (ti eb ma- 

. g^ae^eni ^ . 
Vittutém' înrltat antmiv ^ confringore ut ^ 

Natura^. primus jpotp^rum diauftiiEi çupîret* 

. • ■ 

Le Comique Larmoyant eft à fes 
yeux un Monftre prêt à dévorer Tha- 
fié. Nouveau Perfiée , il entrepreq[4 
de la délivrer. Soyez aVec moi , Mon- ; 
fieup ., jfpeélateur & juge ,de ce fa- . 
pyeux combat. Je i^^ vous donner 



une idée des armes employées pat 
M . d4 ÇhaffirûnfTréforitr de France , 
ConfeilkF au Prétidial de la Rocbel7 
le 5 & membre de . rÂcad^mie d^ 
cette Vilie.'Son Arfenal a pour in& 
cription : Réflexions fur le Comique 
Larmoyant , adrejfées à M M. Arcirt 
& Thjlorier » de la même Académie. 

L'Auteur réduit fa matière i qua- 
tre points. Il fe propofe de prouver f 
1^. Que la nouvelle manière de tmter 
le Comique n'eft pas autoriféJÉar 
Fexemple des Anciens. 2^. Que Ion 
n'a pas la liberté de changer fans cef- 
fe la nature delà Coméaie. 3^. Que 
le nouveau genre apporte moins de 

Slaifir & d'utilité que celui du fiècle 
e Molière. 4^ Qu'il a'eft point de- 
ftiné à paflèr à la pofterite comme 
une nouvelle branche dramatique 
propre à orner la fçène. Je vais par- 
courir légèrement avec vous , Mon« 
fieur , ces différents articles , fur lef* 
. quels je vous ferai part de mes pro-; 
près idées. 
^ Les Anciens , félon M. de Ckqlpron, 
n offient aucun modèle du comique 
plaintif, fi ces deux termes peuvent 
s'allier. Les pièces d'Ariftophane ne 
font proprement que des dialogues 
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litîriques; & il paroît par le^ fragment 
d& ^Ménandre que ' ce Pbëte ,n^ éna-; 
ployé que les traits 'du rhiîcuïe ou 
dé cette critique généfâl^edeiinàBurs, 
^î réjoiiit plus refprrt qu'elle n'attri- 
m Tame. L'objerdes Comédies Lati- 
nes n'eft pas non plus d'arracher des 
larnnes. Quoi qu en dife ici M. de 
Ghqffircfn » les Modernes pourroient 
trouver dans les Anciens de quoi fc 
ju^tfen Sans parler de Terencè , 
quffcommê perfônnç ne l'ignore , a 
mis en aéïion des Romans dont le 
fond n-eft pas toujours des plus comi- 
ques y un des Ménechmes dans Plaute 
en poffedi^ d'un amour fi violent 
qu'il en patoît furieux. Dans la CijieU 
ùtre du mêmje Auteur Alcefimarquei 
tient fiir la fçène pour fe tuer ; ce 

?ai appartient à la Tragédie, Et fî 
on veut remonter jufqu aux Grecs, 
ne trouve-t on pas du comique dans 
fe Cyclope d'Enrîpidèf Ceft pour- 
tant une Tragédie ; on y rencontre 
même d'aflèz plates bouflfbnneries.Quî 
pourroit fupporter aujourd'hui, par 
exemple , ce que ce Cyclope dît de 
Bacchus , lorique par une froide plai- 
lânterîe il demande comment il fe 
peut faire qu'un Dreu habite * iiht 



1-7 3 . 

une bouteille f Ce qu on jpeut àx^ 

en Biveur du fentiment .ae M. ït 
Chaffiron , c'eft que la famé criti- 
que a blaîné dans les Anciens eux- 
mêmes cet aflTénibhge de tragique de 
de comique. Il faut convenir au^ 
que le pathétique en |;ënéral n'efl: 
qu'acceflbirè chez Içs Coariquej An- 
ciens ^ au lieu que les Modernes en 
font leur objet principal. 

Mais quand les Anciens n'auroient 
pas du tout connu Véfpece de Co- 
médie dont il eft ici queftion , ce ne 
feroitpas un motif pour la condam- 
ner. Nous avons bien des genres^, 
ignorés des Grecs 6c des Romains , 
qui parmi nous ont un heureux cours^ 
Âcqui même ont l'approbation des 
gens éclairés. Il s'agit donc d^ext* 
miner fi ce mélange de traits comiques 
& touchans eft exaâement puifé 
dans la^ nature. C'eft ce que &lt 
«uflî M. de Chajfirott. Il avoue que 
c'eft un fentiment naturel de rire ôa 
de pleurer , fuivant les diverfe^ affec- 
tions du cœur ; mais il nie qu'il foit 
dam la nature de rire & de pleurer 
dans le même inftant. Ce paifage 
. trop rapide de la joie à la trifteflè 
le de la trifteife à la joie , gêne Ta* 
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me^ & lui canfe des mouvemenf 
(dcfagréables^ & même violens. Elle 

4e trouve en même tems en proie à 

"idemc ferifations contraires. Gom- 
ment fe peut-ii que Teferit humain 

.pâfle ainfî brufquement a uîie recon- 
fioiiTance tendre ficpadionnée au ba- 
dinage d'une Soubrette & d'un Petit- 
MaîtrefDans la monflrueufeComédie 

'deSamfon^aux Italiens, ce Héros > 
après avoir invoqué FEtre fuprême , 
enfonce les portes de fa prifon & les 
enlevé fur fes épaules. Arlequin pa- 
Toît dans Tinftant chargé d'un Din- 
don , & fe répand en propos auflî 

^platement burlefques, que les fenti- 

* mens de Samfon avoient paru nobles 
& génére.ux. 11 eft certain que la na- 
ture, la raifon , la bienféance & le 
bon goût profcrivent à Tenvi ce 
contrafte abfurde & révoltant. Il 
ett vrai que le Comique employé dans 
nos drames pathétiques » un tour 
plus noble. Mais quelque fines » 

* quelque bonnes quefoient desplai- 
fanteries , elles font toujours mauvai- 
fes dans une pièce trifte , parce qu'el- 
les ne font pas là à leur place. Je 
fuppofe , Monfieur , qu'un de vos 
amis fo|t plongé dans la douleur > Se 



)E[ue fon valet vienne lui faire de* 
vant vous des plaifanteries , n'eft-il 
pas vrai que vous en ferez indigné , 
parce que vous êtes véritablemeoic 
touché de l'infortune de votre ami f 
Par là même raifon ^ fi VzfSH&iqn des 
principaux Aâeurs efl; réelle ic bxeA 
exprimée ^ elle doit pafiTer dans Fanoe 
iaes fpeâateurs > qui dès ce moment; 
deviennent les amis de ces perfonna- 

Es vertueux & malheureux. Ils feront 
ne révoltés de Tinfolence des va-. 
;$ qui s'écbapperoqf ,en mauyaisj 
Bons mots» S^iù en rient, ç'elfjinel 
preuve qu'ils font médiocrement é» 
mus. Le Poëte aura par confequent 
manqué fon but, qui étoit d'inlpirer 
une vive compaflîon ppur les Héros 
ou pour les Héroïnes de fa Pièces 
Enoni f ce nouveau, jg^cnre n'cft aijLtri| 
choie que le Tragi Comique rénou^ 
velléi Jugement Danni de lafçène ^ 
après plufieurs années d'un triomphe 
humiliant pour la Nation. C'eff met- 
tre aux Aâeurs un pied dans le Co« 
thurne, & l'autre dans le^odequin; 
ic'eft unir deux chofes oppofées ; c'eft 
faire un monflre de deux natures ex« 
cellentes;c'efl: contredire les premiers 
préceptes du grand Légiflateur ; 
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Sei nùii Ht plad£s toeant immitia, non ut 
Serpentes avibus genuînentur » Tigribus 
agnî. 

Jt ne penfe c)ont {>as qu^oti puiflRï 
fe refufer au fëntimçnt de M. de Cfu^ 
Eron f quant au mélange des ris 8l 
des pleurs. Mais je ferai une diilinc- 
tîon qu'il n'a point faite , & qui , je 
crois , eR écbapée à tous ceux qui 
avant lui ont cenfuré ce nouveau 
gienre^ L'aflianire du comique 8c éa 
plaintif les â tous également cboqués> 
& avec raifon. £h bien , il n'y a qu^à 
rompre ce mariage. Il n'y a qu'à faire 
its Pièces purement attendriifantes > 
£ins aucun mélan^ de comique. 
Je les crois trop raitonnablês pour fe 
fôulever encore contre ce genre, 
îôrfgu'il fera putgé de ce qui le 
tend difibrme a leurs yeux^ Noua 
aurons alors au Théâtre un genre 
nouveau , poifé dans le c<£ur humain, 
& digne d'être avoué par la rai- 
fon. En effet > doit-on prefcrire i 
l*art des limites » quand la naruré 
n'en à pas f Les infortunes de^ Rois 
& des Héros auront- elles feules le 
privilège excluiif de nous émouvoiWf 



Lorfque dans le monde on nous (ait 
te récit d'un malheur arrivée un dû 
nos femblables » nous en fommes 
quelquefois attendris jufqu'aux lar- 
ines f Pourquoi ce malheur ne nous 
feroit-il pas repréfenté fur la fçène? 
D'ailleurs, par quelle bizarrerie coi|* 
damnerons-nous au Théâtre ce que 
nous permettons» ce que nous admi* 
rons même dans d^autres produétiqns 
de l'efprit humain f Nous avons d«8 
Romans Héroïques tels ^ue ceiqc 
de Mlle. Scudery ^ de la Qdprenc^ 
de I &c; ; des Kpmans de Caraâère^ 
aWlas, tes Qmjiffions du ComBf 
ie^^^&cc. de» Romans Comiques^ 
tels que celui de Scaron ; des Ro* 
mans de fentiment > comme ceuxdç 
Madame de Ville-. Pieu , de Àj[p 
l'Abbé Prévùticc^i des Romans de 
Féerie fans nombre» I>'où vient n'au- 
rions nous pas autant, d'efpèçes dif- 
férentes fur k Içène ? Les Tragé- 
dies répondent aux Romans héroï- 
ques ; les bonnes Comédies aux Ro- 
mans de caraftéres & d'intrigues j let 
farces aux Romans comiques ; l'O- 
tacU de M. ie Saînt-Foix, & quelque» 
petites Pièces faites fur ce modèle 
inimitable ^ aux Contes de Fées». 
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Les Pièces attendriflantes feront cPa- 
près les Romans tendres & pafCon- 
nés. 

Je dis plus. Le genre Larmoyant , 
puifqu'on l'appelle ainfi , me paroît 
plus naturel > plus conforme a nos 
mœurs que la Tragédie. Les paf- 
fîons de Melpomène font des paf- 
fiohs violentes, portées jufqu'à l'ex- 
cès : les nôtres font réprimées par l'é- 
ducation & par l'ufage du ,monde. 
Les vices qu'elle peint font des cri- 
-mes 9 le^ nôtres font des foibleifes. 
'Ses Héros font des Rois, & nous 
femmes des Particuliers. Enfin les tar 
bleaux qu'elle ofire à nos yeux n'ont 
aucune reifemblance avec ce qui 
nous touche & nous occupe dans le 
cours ordinaire de la vie. Elle ne 
BOUS préfente \^c 

f Des vceux outrés, des projets vaAesv 

' Des Rois vaincus par des Tyrans ; 

Des murs que la flamme ravage ; 

Des Vainqueurs fumans de carnage > 

Un Peuple aux fers abandonné». 

Ces objets font grands fans doute; 
mais fi élevés au deffus de notre 
:^bère i que je ne fuis pas étonné 
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qu'à un certain â?e on bâille auoe 

plus belles Tragédies. J'en excepté 
'celles qui n'admettent ce pompeux at** 
tirai! que pour la forme % & qui 
dans le fond ne font que Texpref* 
ilon fidelte des fentimens de la na- 
ture \ telles qu^^Andromague , Pheire^ 
Iphigeme, Pénélope , LièSi Merope^Zaïr' 
re &c. On ne lit plus les Komans 
Héroïques : un jour viendra , Se 
peut-être ce tems n'eftil pas éloi- 
gné 9 qu'on fera entièrement dégoû- 
té de tant de fublimes Tragédies 
qui ne difent rien au cœur , & qui 
ne peuvent affeder que Tim^iginar 
tion échaufiëe d'un jeune homme 
de vingt ans. Il faut à cet âge de^ 
fceptres béfés» des trônes, ufurpés^t 
des poignards , des tonnerres , des 
poifons > des aflàflinats ,. des incen*- 
dies y » des Pirates qd préparent des. 
»>^fcrs fur un rivage, des tyrans qui 
w rendent des arrêts pour obliger des 
» en&ns à fervir de bourreaux à leurr 
»> pères ; des oracles rendus dans des 
M tems de contagion , qui ordonnent 
>' te facrifice de trois vierges ,. our 
»* d'un plus grand nombre : « Fira^ 
tas cum catenu in littore fiantes .. Cr ry- 
ramos tâSa fcribemes guibus imptrcnt 
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jms j ut patrum fuorum capîta prœd" 
tLint ^ rtjpmfa in pejlilemîam data , 
m vîrgines très 9 aut plures ^ immoUn- 
tur. Si Pétrone pouvoir reflufciter , 
& fe trouver à la repréfentation de 
certaines Tragédies Françôifes , il fe 
croiroit encore dans les écoles des 
déclamateurs de fon rems > qu'il a fi 
bien tournés en ridicule. 

Le nouveau Dramatique 9 manié 
par une main hàbile>& abfolument 
dépouillé du mafque de Thalie » 
iympathife mieux avec nos carac- 
tères 9 nos ufages & notre façon de 
E enfer. Ses perfonnages font des 
ommes polis , comme le font la 
plupart des fpeflateurs. On y voit 
des paffions , des vertus cl des vices 

3ui ne nous timi point étrangers ^ 
es fêntimehs qui ihterêflènt Thu- 
manité > des infortunes touchantes , 
telles quHl en arrive ou qu'il en 

|}eut arriver dans toutes les famil- 
es , une morale accôihmodée à nos 
maximes ici notre conduite. Voili^ 
Mon0eur > ce (J^ë je penfc fincére- 
mentà ce fùjet. Nous ne pouvons 
£ins ingratitude refufeir notre eflime 
aux Auteurs qui ks premiers font 
entrés dans cette carrière , Se s'2 



font dtffifi|g;ués. Milamde me para& 
on nood^e dans ce genre. Ceft aum 
la meilleure de toutes les Pièces de 
M* de la Chauffez » parce qu'il s'eft; 
renfermé dans le pathétique, & qu'eni 
écrivain judicieux il n'a point ter* 
hi les couleurs du (bâtiment par des 
Nuances de comique» 

A Dieu ne plaife cependant que je 
mette ce genre en parallèle avec celui 
de Molière & de Regnard» Le mérite 
de l'artifle doit s'appretier fur les^ 
difficultés de Tart. il eft bien pluss 
aifé de faire pkurer que de taire, 
rire. Notre àme eft ouverte à la tri-! 
fiefle plutôt qu'à la joye : telle eft; 
l'eflence de notre nature. Quand je 
dis qu'il eft difficile de faire rire»» 
f entends les honnêtes gens » 8c nom 
fa populace qu'une bouBbnnerie agin> 
te des mouvemens d'une gaieté cpn- 
vuKîve. Pour rire au Théâtre « iik 
n'eft pas nécef&ire non plus d'é^ 
prouver ces tranipons immodérés 
qui font éclater. Il fuffit que TartV 
()our atteindre fon but^produife enr, 
fious ce fentiment intérieur qui flat«». 
te Tame & la remplit d'une joye 
douce & débcieufe. Or cet art éi^ 
.tin n'eft donné ^'i un petit aomi^ 



tire d'hommes privilégiés. II faut 
certainement bien moins de génie 
pour q^ttre uneavanture romanef* 

Sue en adion. Auflî n'y a t-il point 
'Auteur qui ne fût plus ffatté d'avoir 
fait le Mîfantrofe ^ le Joueur yUGîo^ 
rîeux^ ou la Metromanie, que toutes les 
Pièces attendriffantes de nos jours ; 
comme il n'y eh a point qui n'aimîc 
mieux avoir écrit Dom-Quïchotu , GiU 
hlas jO\x Us Confeffions du Comte de ^^"^ 
que rhiftoire touchante d*HypoUte 
Comte de Duglas^ct qui n'empêche pas 
que ce Roman &Ies Drames moder- 
nes ne foient qftimables dans leur gen- 
re. 

Je reviens , Monfieur ^i Touvrage 
de M. deChqffîron. Cet Auteur ne 
veut pas que l'on modifie une pro- 
duétion , qui cependant > de fon aveu, 
à reçu depuis la naiifance des for- 
mes difiërentes , fuivant le génie de 
ceux qui s'y fou exercés. Il fou- 
rrent que l'efltnc ,^ de la Comédie eff 
invariablement fixée , & qu'il n'eft 
pas permis de changer l'ancienne 
conftitution du Poëme Comique.. 
C'eftce que perfonne né lui contef- 
tera , parce qu'il eft certain que Iz 
fîoméoie ^ tcUc que Ta pratiquée 
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Molière y eft confacrée par la raifbn^ 

par le "bon goût & par Tapproba- 

tion qniverfelle. Mais que répon- 

àroit' M. d^ ChaJJîron aux nouveau 

Dramatiques qui lui diroiont : ""Nous 

f ne nous propofQns point, Monfieur^ 

» de changer F ancienne conjlitution du 

»* Poème Comique. Ce ne font point 

M des Comédies que noi^s donnons ; 

» ce font des Drames moraux j des 

*• Pièces de fentiment. Nous avonjr 

« eu tort d^alïbcitr quelquefois les 

M ris folâtres du Brodequin àktri- 

» ftefle de nos fumets*. Mais & defor-^ 

>' mais nous nous bornons au tour 

»> chant & au pathétique , quels re-> 

«•proches pourrez - vous nous faire ? 

w Jl/o/iè-e, lelon vous > par fcs Comé- 

^ diet de caraâères , a frayé un che- 

>'min incoi:[nu à l'Antiquité. Le 

» fentiment nous a ouvert une route 

ai inconnue à Moliireé Nos genres 

*» font tout à fait diftingués ; ncpus ne 

*• dénaturons rien , nous créons ; 6c 

» nos Pièces ne reflfemblent pas plus 

" aux Comédies de Molière , que les 

» Comédies de Molière reflèmbleat 

»• aux Tragédies de Corneille. Il n'y 

M a peut-être pas autant de difiëreii'!- 

> cej mais il y en a aufli une uè^ 



«réelle entre nos ouTrages & le^ 
» Tragédies proprement dites , puif^ 
» que nous peignons des venus , des 
^» paiCons , des vices , des fentimens» 
» des malheurs d'une toute autre ef> 
w pèçe. Notre genre eft donc un 
»» genre à part , qui n'a rien à démê- 
» 1er avec Thalie & Melpomène. *< 
Je doute que l'Auteur pût réfuter 
une pareille apologie. S'il s'étoit con- 
tenté dé blâmer le mélange du co- 
nique & du pathétique , il auroît 
réuni tous les fufirages , & peut-être 
ceux des Auteurs eux-mêmes qui 
font tombés dans ce défaut. Mais il 
attaque le genre de quelque côté 

2u'on le confidère ; il foutient que 
'eft un genre vicieux ; c*eft ce 
iqu^il ne viendra jaiAais à bout de 
nous prouver. 

Le plaifîr & l'utilité qu'apporte 
ce nouveau genre ne font pas com- 

I^araBles > félon lui > au plaidr &,à 
'utilité que donne la manière de 
Molière. Quand cela feroit , quelle 
conféquence en tirer? Parce qu'une 
chofe eft moins agréable & moins 
avamageufe qu'une autre , eft- ce une 
raifon pour la r^etter commeabfo- 
lument mauvaife «^ Mais M^de 'Cbaf' 



fifôn va plus loin. Les moeurs «IPetH 
tendre , ne retirent aucîûn profit é^ 
Piè<îes attènxîriffantes* Elks ioAt iii^ 
ca{>ables de produire atùtuà retôut 
fur nous*mêmes. >> Tatnt de màxl? 
s« mes fi finement préparées ^ tant 
>^ de préceptes fi élégamment étal^ 
w tombent en pure perte pour le^ 
3» fpeâateùrs. On admife Inélanidé 
ai & on la plaint : mais fôn tônçonû*? 
snuement douloureux ^ ^ le récit 
h de fes défaftres romanefqùes ne 
«nous font pas âUmpreJJîon utile i 
>* pgrce qu'ils n^en font aucune fdati^ 
i> veâ U p^uim où ncm Jommes* ^ 
Avec ce raifonnement, il h* y a aufli 
qu'à profcrirei toutes les . Tragédies' \ 
quel rapport ont elles avec là pofiA- 
en où noiif fimrpes f Elles eh ont 
certainement un bien moins fchdbl^ 
que les pièces larmoyantes , que je 
trouve très-relatives à nos mœurs^ 
De quoi efl-il queftion dans itfeZ^;* 
fiîdef D^un Mariage clandeflin , cafTé 
par une . Cour Souveraine > ^e li^ 
cruauté d'un mari qui s*autorife d'ua 
Arrêt injufle pour abandonner une 
malheureufe viftimè de Famour & 
de la Loi » du retour de Tinfidelle 
à h vertu I du bohheur d'une féin** 
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meeftimable qui après dix- (êpt-aiii 
de réparation voit les infortunes fi- 
nies j acquiert le titre d'époufe légi* 
time , Çc donne un état à un nls 
tendrement aimé^ Ces objets nous 
font*ils donc auffi étrangers que M» 
de Chqffîron voudroit nous le perfuar 
der? A Tégard de Tutilîté qui en 
revient pour les mœurs , elle frappe 
tous les efprits. De pareilles Pièces 
réveillent néceflairement les idées de 
probité & de vertu que la nature a 
g;ravées dans nos cœurs. J'ofe mê- 
Ètït avancer que le nouveau genre , 
à cet égard, Teoçiporte fur le genre 
Comique , qui flatte notre maligni- 
té bien plus qu'il ne nous corrige. 

Indépendamment de l'avantage 
qui peut réfulter du genre pathéti- 
que , M. de Chaffiron tombe d'ac- 
cord qu'il prodfuit de grands mauve- 
mens & quelquefois même desfentimens 
agréables. Que faut-il de plus pour 
le faire recevoir f II efl incontefta- 
ble qu'il ne fçauroi^ nous fournir 
des plaifirs àuffi vrariés que le Comi- 
ce ; mais ilTu^ît qu'il nous en 
I)rocure. J'avouerai encore avec 
'Auteur que le genre de M. de la 
Chaujféê eu moins fécond que celui 
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de Molière. Oh eft bornée dit-il , à 
ne rendre qu^unfeul fentimem , la pitié. 
©n peut Élire prefqué le même re*» 
proche à la Tragédie. Ceft aux Au- 
teurs à fuppléer par leur invention & 
par la richefle de leur génie à la fie- 
rîlitédeleur genre, 
'. Après les réflexions féveres de 
M« ae Chafftron , vous deVine2 fans 
peine , Monfieur , le fort funefle 
qu'il préfàge au nouveau Dramati- 
que. Il annonce qu'il s'évanouira » 
& q[u'il paiTerà Rapidement avçc la' 
mode. Ceft autems à juflifier'Ëet-. 
itprédiâion; inkis'je ct'ais que la' 
prophétie' coâti^àire - pourrbit plutôt 
siaccomplir. On ne fçàuroit trop và« 
rier nos amufemens au Théâtre; 
Pourquoi vouloir refTerrer le cercle 
de nos plaifirs déjà afTez étroit f Je ^ 
ne puis finir , Monfieur , fans ren* 
dre â fAuteur la juflîce qui lui eft 
die I & ùxks foubiâter avec lui qii'if 
naiife parmi nous quelque génie heu- 
reux f qui reprenne les traces de M<h 
Uère abandonnées par les jVfoder^lI 
nés. Xa diflTertation de M.f^. Chap> 
Jîron eft très - bien éçjriçe ,. &c 4^èle 
un.homiËDe de bçaiicpup! d'efprit. La ^^ 
j€uneue qui confacre les tv^s av 



Théâtre peut la lire avec fruit. 

*^^"- ' La Poëfic dans fa naiflince fot 
(îefiinée à chanter les bienfaits des 
]!)iQux & df s Héros* Il eft encore 
quelques nourrifibns des Mufes qui 
ne démentent point leur noble ori»i 
gine > qui fe piquent d'avoir un 
cçeiur ^ & qui payent du moins en*. 
rponnoye du Pamailè les fervi- 
ces qu'on leur a rendus. Un ne- 
veu des célèbres Fagtts , un digne 
^çve dç fei^ M. Petit , uQiCl^irurgieii 
aiin^b^e attacb^é à M.k.Co^te de 
Çleripont , ç'çft .tow .dir^iAéprouvé' 
U douteur de^ sie^pas; obliger un in* 
grzx dans, un citoyen an Finde » qu'il 
a. fauve des bras de la mort. Il en a 
rççû pour recompe^fe l^Vers que 

vp^Si allies lire* . , 

«• ' ■ 

.; ÇhfiT Ptfouar j teqçis cette/ %itre;L 
Rf f oûf Çjss .vers forûs «Tun cerveau . lan-*^ 
goUfiuit; 
Ils ce font dûs â plus d'un titre ; 
Hi font le foible fruit d'un cœur recôn- 
-'•.--^nbîffaiit.- ^ ■';■;,.: ■\. ;. , 
'^ Kns h iHgu'euï'^^^^ r^;^' 

Tftine V<>7<il(r^ouchér a mon iafiuet; 

■ ,,, r f. x»:' ;•■■ *""^ ;'."""0 * .n. ■ -^x 



Fourmes amis , pour ma makreiltf 

» 

Je A*ayois plus de fèntiment. 

Tout s*éteipioit en moi: mon débile g& ^ 

nie 
Ne produisit plus rien que des phantft-: 

mes vains. 
Je confondois Corneille 9c les fils d'Ura^ 
nie 
Avec les plut plats écrivains* 
Cent fois avecplaifîr j'ai liî dans mondé-* 

lire 
Pr«don , Cotin , Boyer , k Poète fins fard ; 
Taurois gagé qu'Orphée avoit laiflé fa lirei 

Au irèt" défunt la Mothe-Houdartm 
Je preferois La Grange aux maitres du 
Théâtre. 

O Lhafi 9 je vous admirois ! 

Je fài(bis plus : oui, je pleuras 

A la moderne Cléofatre. 
De ces iQufions mon efprit efi guéri; 
Tu m'at rendu ce?o&t , cette clarté divine 
Qui me font admirer le Chantre de Henr » 
£t méprifer le trait qui barbouilla Nanine. 
. P«/»i«ir f que ne te d<Hf-je pas ? . .^> 

Par tes foins généreux , pat ton génie ha- 

bile. 
Mes yeux verrons cncor les beaux yewç,-^ 

rfcCanOlle^ » ^** 



Et jouiront de Cts appas. 
Adorable Camille t^ ma chère maitrellè 9 
• J'irai goûter chez tous mille charmes 
nouveaux; 

Jefiuyerai de ma main ces pleurs que U 
tendreilè 

Vous fit répandre fixr mes maux* 
Pttiilè le cendre Amour payer tous tt% 

Services ; • 

Puifle-t-il^cher Dm/ohat » te comblant de 

(es biens ^ 
Remplir tes jours heureux de ces mêmes 
délices. 

r K if 

^ * ■ - 

Dont il daigne embellir les miens. 

Mais que di^je î Tu vis (ans (bud > ans 

envie» 
Chez un Prince chamunt » que tu peux 

\ admirer ^ . 
Qui te voit, te .chérit : qu'a t*on à defirer^ 
Lbrfqu'ainfi l'on pafle (à vie ? 
" ' Grand merci de tts ^oins divers. 

< Pour de l'argent, je t'en fbuhaite ; 
Eh , qu'attendrois-tu d'un Poëte 

Que des remercSmens , & quelques mé« 
^ ; chaos vers S 

A Paris ce 10 Je fuis , &c. 

Décembre^iyyo. 

LETTRE 
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VOus avez crû jufqu'à prëfcnt , conff^ 
MonlîeuT , que les j)remiers ^""g," 



maiiu* 



d«rati « 

R- P ^ ons fui 

omams 9 ignorans & gromers » ne les ro. 

connoiflbient que leur épée & le 

tfoc de leur charrue. C*efl Tidée que 

nous en donne Thiftoire ^ & celle 

3u'on doit prendre naturellement 
'une bande ae pâtres , d'avanturiers 
&de voleurs 9 que Timpunité ou le 
defir du pillage réunit fous un chef. 
Romulus confacra Rome naiflànte i 
Mars & non à Apollon. Enfin , l'o- 
pinion générale eft que les Romains 
ne commencèrent à cultiver les 
fciences que lorfque Carthage fut 
détruite , c'eft- à-dire , fîx cens fept 
ans après la fondation de leur Ville. 
Voici cependant un Ecrivain » M. le 
Moine D OrgwaU Curé de Gouvieux 
près de Chantilly » dans le Diocèfe 
de Senlis , qui entreprend de prou- 
ver le contraire. Son Livre eu inti- 
tulé : Cdnfîdératïons fur l origine & le 
progrès des Belks- Lettres cm^/Us R(h. 
moins & Us caufes de leur décadence. * 
Tom Wf fi . 



A la tête de cet ouvrage eft \jtr 
avertiffement , où T Auteur jette les 
fbndemens de fa dodlrine. Il ne difli-» 
xnule pas fa prédileélion pour le& 
Romains ; c'eft fon peuple favori ^ 
& il ne tient pas à lui que nous ne 
les préferions à toutes les nations an- 
ciennes & modernes , même par rap*- 
port aux Belles- Lettres. Il renfer- 
me les beaux jours de la Grèce 
dans un très-court efpace, au lieu 
que les Romains , félon lui , ont été 
toujours éclairés des mêmes lumie* 
tes* Il parle fort cavalièrement de 
plufîeurs Grecs que nous avons la 
fimplicité d'admîrer. Il retranche de 
la lifte des beaux- efprits les fept 
Sages ; il ne les eftime pas plus que 
nos faifeurs d'Enygmes & de Lo- 
gogryphes. Hefiode eft , à fon avis , 
unjîmple verfijicateur ^ qui à tiré, pour 
ainfi dire ^ à la ligne ùs jours , les ou- 
vrages &*/« Dieux. »> Laiflbns, dit- il, 
» à Sparte fon Alcman dont on ne 
».fçait plus rien. Un Poëtc Spartiâ- 
» te ne fait pas grande figure. Les 
" vers de Tyrtée , fans les tours de 
« magie , n'auroient guère allumé le 
« coiu|ge de fes foldats confter- 
nés. Hrchilochus n'eft redevable ^e 
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»» la réputation qu'à ia .rage ,\à (a 

» médi{ancer& à Tes obfçenités. cil^e 

voluptueux 9 le galant Ai^acrçon ne 

.peut 4c}iaj)pex à i excpmn^unicatiQkn 
de .M. le;Çu^é. « Que penfcrii'^* 
w i^créon t C^etoit un bon compas 
*» ^npn de table , qui fçavoit pîai- 
» lancer au milieu des verres & des 
» pots , & à qui le vin conimuniquo;t 
»* quelque Ugere vapeur* y^iyudç^s,^}^-' 
wces de limère , qui a f^it jpng- 

. »> tçms fa réfidence à Senlis, lefquel- 
» les font apurement comparables à cel- 
» les à^Anacréon* « Que dirpit BoU 
Uau 9 s'il entendoit vomir un j)^ri;il 
blafphême , s'il vpyoit mettre $ n 
parallèle avec Anacréon celui qufil 
appelloit le Poète idiot f Linière ne 
reuflUToit qu'à faire des chanfons^içi-' 
pies. Dejpréaux lui reprocha un jppr 
de n'avoir d'efp rit que contre Diep. 
On le nommoit communément ru</- 
théede Senlis. Il n'eft pas probable 
que ce foit ces couplets impies que 
M. le Curé ait en vue. On Tinxite 
à donner au Public le recueil .4es 
pièces An^créontiques^de LinU(e. 
Théognif èr Simonide ne font pas njpn 
plus des génies extraof dinaires.En un 

.jjnot> M« le Moine avaçce que prefqiie 

Bij 



tout ce qui a précédé ou fuivi le ûicïe\ 
d' Alexandrei dans la Grecejen fait de 
Littérature i n'eft pas digne de notre 
attention* Les içavans y paroiflènt 
d'abord feuls, & de loin a loin ; en- 
fuite ils s'épuifent tout-à-coup pour 
aller fe confondre parmi les na- 
tions. Tout cela n'eft ici hazardé 
que pour relever le mérite des Ro- 
mains y qui , fi l'on en croit leur 
partifan , n'ont jamais été fans quel- 
ques génies fameux. ^» Point aîn- 
M terruption , point de vuide. Dès 
» le berceau , les Romains s'expri- 
9» ment comme les Maîtres du mon- 
9 de. Dans la cabane de Romulus 
»& dans les Palais d'Augufte fen- 
9» tens la même voix & les mêmes 
wfentimens. w.C'eft-à- dire, que Ro- 
mulus avoir fes Virgiles , les Ovt» 
des , & fes Horaces. C'eft dommage 
que M. (tOrgival n'ait pu décou* 
vrir quelques excellentes Poëfies de 
ce tems-Ià. De pareilles preuvies 
eulTent été plus convainquantes que 
tous fes raifonnemens. On eft d'au- 
tant plus étonné de la confiance 
avec la quelle il alTure ici que les 
premiers Romarns étoient très- let- 
trés I qu'il dit plus haut qu'il ac 
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%roîtpa& qu'on exige de lui qu'il 

mette tout dans la plus grande évi- 
dence. » On ne marche qu'à ta- 
M tons dans les premiers tems de Ro« 
»me. Les monumens échappés i 
9»h barbarie des Gaulois ne nous 
M ofirent pas de grandes lumières fur 
M ces premiers uècles, '< C'efl donc 
en tâtonnant que l'Auteur a décou- 
vert que les premiers habitans de 
Rome étoient verfés dans la plus 
£ne littérature. 

Mais entrons dans quelques dé- 
tails fur fon ouvrage , qui eft par* 
tagé en deux Chapitres. Le premier 
traite de Torigine & du progrès des 
belles lettres chez les Romains. Le 
fécond contient les caufes de leur 
décadence. L'Auteur prend d'abord 
Rome depuis fes commencemens ju& 

Su'aux Scipions , enfuite depuis les 
cipions jusqu'aux guerres civiles ; 
après quoi il préfente un tableau du 
fiécle d'AuguAe. Tout cela forme 
la matière de trois articles qui font 
la divifion du premier chapitre. 

Les Romains étoient entourés 
d'une foule de Colonies Grecques > 
répandues dans toute l'Italie , qui 
avoient apponéavec elles le goût dei 



îcjetttét &des arti. De p1us,l'«i^ 
pféflêment de quelques Auteurs* 
Grecs à nommer Rome urte ville* 
Grecque , les Rîts obférvîés à la Grec- 
que par Romulus dans* le iacrificé' 
3u'il offrît à Hercule , Téducation' 
e Romulus lui ihême qui avoit été* 
inftruit à Gabife dan^ toute forte' 
de fcîenccs convenables à fbn* 
rang , font croire à M, fe Maint 
que les premiers Citoyens de Ro-* 
nie & fes fondateurs avoient été é-- 
levés félon la' difcipline' dès Grecs, 
Ne voilà-t'il pas, Mbnfieur, unté^' 
nioignage bien authentique de la 
Littérature des premiers Romains f 
Les habitarts de Gouvieui font eh-' 
vironnés de Villes , où lés Lettre*^ 
font cultivées ; les Rits de la Relî*' 
gion y font obfervés à la Romaine ;• 
us font encore gouvernés par un* 
Pafteur qui certainement a beaucoup 
tf érudition ; En concluera-t-on que' 
fes Paroiflîens font des gens lettréJr?' 
M, à^Orgival va plus loin. Il trou^ 
ve une Académie au milieu dé* 
Rome. Numa fentit la néccfltté 
d'entretenir un corps de fçavans* ,' 
qui par leurs veilles Qr leurs écrits puffènt 
MÂrer cette multituie deprcfmta-Qw 



établUTement prouveroît peut-être, 
que les premiers Romains étoicnt 
fans lumières & fans difcipline. H 
falloit qu'ils fuffent bien grofliers 
pour croire toutes les fables que Nut . 
ma leur débitoit au fujet de la 
Déeffe Egerie. 

Valerius Publicola prononça le. 
Panégyrique de Bfutus fon collègue 
à fes obfeques. Voilà des Oraifons 
funèbres. Je ne vois, dit TAuteur, 
prefque aucune af&ire terminée fans 
harangue ; à chaque nouvelle diffi- 
culté, nouveau difcours. Tantôt c'eft 
un Junius Brutus qui ramené la 
liberté. Comment auroît-il pu , fans 
quelque éloquence 9 cjiufer de u grands 
changemens dans TEtat ? Tantôt 
c*eft un Marcus Valerius Corvinus , 
un Lucius Valerius Potitus, &un 
Menenius Agrippa qui arrêtent par 
leurs difcours la fougue du peuple 
irrité , & éteignent h fédition. Tan- 
tôt c^eft un Claudius Appius qui 
détrompe le Sénat affemblé , & lui 
apprend à ne fe point fier à FEnvo- 
yé d'un Rbi Grec. Que s'enfuit-il 
de tout cela ? Qu'il y avoit à Ro- 
me , comme il y a chez les Peuples 
les plus barbares , quelques citoyens 

fiiv 



doués d^une éloquence tiatorelfe:- 
Mais que ce fuflent autant de Dé* 
ixioflhénes & de Cicérons y c'eft ce 
que perfonne ne peut fe figurer, 

M. Le Moine ne s'en tient pas 
là. Il veut que la Poëiie ait été en 
vogue chez les premiers Romains^ 
Les Saliens , inflitués par leur fécond 
Roi , ne confultoient les Dieux & 
ne leur parloient dans les facrifices 
qu'en vers. Les prédirions des 
Augures & des Devins étoient auf- 
iî conçues en vers. Numa avoit 
confacré un bois aux Mutes , & di- 
foit qu'elles lui avoient appris les rè- 
gles de fbn gouvernement ; c'étoit 
une tradition qu'elles avoient con« 
verfé avec lui fur* le Mont AJbana^ 
On peut croire qu'il y avoit des 
vers à Rome dès les premiers tems 
de fa fondation. Mais on doute qu'il 
y eût de la Poëfie. Il y a beaucoup 
de chantons & de cantiques en Bas- 
Breton 9 ainfi que dans toutes les 
langues & dans tous les patois. Se- 
roit-on bien reçu à conclure que la 
Poëfie eft cultivée par les Païfans 
Bas-Bretons ? L'Auteur épargne 
lui-même aux Critiques la peine de 
le réfuter. Car il avoue ^u'il étcit 



iien iiffuSU quonémvîtpo&mmt alors i 
& qoon parlât un langage châtié 
& épuré. Il dit expreflement dans 
un autre tnàroix i Dans Rome jt m 
y OIS au. quatrième Jiéclc de la fondai 
wn que itfimpUs écoles pour apprend 
dre à lire & à écrire. Les BeÛesLet^ 
^« ny furent enfeignées publiquement 
que fort tard. Apres cet aveu com^ 
jnent M. d^Orgival a t-il pu enten« 
dre dans la cabane de Romains lami^ 
jm voix & les mimes fentimens ^ 
dans les Palais S Augufie l 

L'Auteur a plus beau jeu dans let 
deux dernières ferions de fon pre- 
flnier chapitre. Après la ruine de Caf- 
thage , de Numance & de Corinthe, 
Rome reçût dans fon fein » à la fuite 
des vainqueurs > les richeilès f les^ 
fciences&ies arts» On vit naître des 
Poètes 9 desOrateurs> des Hiftoriens«i 
«M. 2e Mime trace avec afièz de JU& 
,teffe les caraAèr'es des Ecrivains qui 
^parurent dans ce fiécle. Voici une 
décifîon qui peut trouver des 
contradiâeurs» »» A l'exception de 
^ rode » dit M. Le MoineyCii Poëme 
» Dramatique & du Poëme Epique ^ 
.»» je ne reconnais plus de Poefie. J'jr 
»» trouve bien des fons articulé^^ 
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# tihe vaitie cadence ; ufie t^péit 
ai d'Itarnionie , un fimulacfafe éd 
•^Poefie , une fimple verfifîcatîbnj 
a&miîs' rien de plôiv « Aiiffî Lucre*' 
eéj; Jui^n^ , P&fi j Rt^er j JB* 
ttati , Ld Fantame ^ CSàpeBe ^ PàvH^ 
îm ^ Des-HàuUeress Ver^tr , Chait^ 
tteu 3 Grécourt y&c. qui n^oht fait â 
Odes j nî- Poëme E^iqaé , nî ThM 

!dîès^ ,* Ai Comédie^ , rie font pas 
■^bëtes. Il ff y a qu'une viàne cttdawk 
dites lei fetirès , datis les épîtfès 
& dans Tart poétique d'Horace* 
Toutes léspfetîtes pièces charmantes 
de MM. di Moncr'f, Bmtdrdy Orejftt 
tk Befnb ^ rie font qu'un^ ^&ntt&dWfe 
diPoëftè. 

hé fécond Ghapîtré oîr VAtntAt 
fèchertbe les caufe^ de la décadétf- 
ée dès Lettres p^mi tesf Romains 
eff partagé en trois époques. I^ 
j&remîère eft depuis Tibèfe jùfqii^à 
Véfoafieti; Isf fccoride rerfermè Te 
fiécle^de-TrapA ;• là irdffiitné lé déil, 
hià: %e jiifqu'i Coiriîantifi; Gett- 
te partie de l'ôuVrage de M. Ee 
Motrte ,m'a ^àru très-bienf traitée. Il 

développé avec beaucoup dé .fif- 
itité . les diffèreritès i^ifdné qui Htr 
iértrit M chute dès • Ijcttrei- dïra 
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YEmpire Romain. Des que Romé^ 
Ccfla (fêtre libre , elle perdit ce 

Si'elle avoir cTefprit & de forcés, 
n ne vit plus ni les mêmes hom- 
tnés y ni les mêmes mœurs ^ ni le 
même langage. Tibère, fucceflTeur 
d'Augufte , fut le premier auteur 
de cette révolution. Il étoit infup- 
portable par fon exceflîve méfiant 
èe & par fon petit cfprit. Il décla^ 
fà à fes Sujets & aux Sciences une 
guerre ouverte. Il prenoit phifîr à 
tourner en ridicule les Grammai 
riens qu'il avoit à fa fuite. îl leut' 
dcm'anaoit quelle étoit la mère 
d^Hecube J quel nom avoit Acïiille 
lorfqu'il étoit caché dans l*ifle de 
Scyros ; ce que les Sirènes avoîent 
coutume déchanter: il Icuf faifoit 
inille autres queftions aulR froides. 
Emretni der la langue cfAthènes, 
it fît eflfacér de Tàrçenterie le' . mot 
emblème , parce qu il étoit Grec. 
n fe piqdoit cependant de bient 
parler fa langue. Ayant laiiTé écha- 
ptr dans un Edit un teftne qui 
h^étoit pas Latin , il paifa toute la 
tiuit dans des inquiétudes mortelles. 
Le matin il pria les Auteurs qui 
ëtbient à fa Cour d'employer - ce 

Bvj 



mot dans leurs écrits. Un d'eux hà 
dit : Vous pouvez , Seigneur » dci^ 
ner droit de bourgeoifie aux bonv» 
mes , mais non pas aux mots. 

Les fucceilèurs de Tibère po&* 
terent encore de plus funefles coups 
à l'Empire Littéraire. Caligula ré* 
folut aanëantir les Poëmes d'Ho 
mère. Il voulut abattre tes ftatues de 
Virgile & de Tite-Live* Le pre*» 
inier lui naroifloit un génie médian 
cre y le (econd un hifiorien enna«^ 
yeuie* C'eft aind que parmi nous 
quelques petits tyrans de la Litté- 
rature 9 Auteurs eux-mêmes ^ vou;- 
drolent brifer les (btues que nous 
vivons érigées dans nos efprits aux 
Boileauxjt aux Racines ^ aux Rouf* 
féaux* « 

Claude, par une autre foCe , & 
tîgua rUnivers de fes écrits imbe« 
ciues. Il compofa huit volumes de 
fil vie pleins de fottifes. En haine 
du Latin , il ne parloir qu'en Gre^ 
& rendoit fes jugemens en vers 
d'Homèfe, Tout le monde fçaît 
que le génie féroce de Néron s'é- 
tendit jufques fur les^Sciences, La 
£n tragique de Lucain & de Se« 
jQçque n'étoit guère propre à exciter 



rémuk^olî parmi les Sçavtfit; ^9h 
ba^Othon» Vitellius paflerent com*^ 
me un torrent $ & penferent tout 
Tenverfen Outre ces caufes gênera* 
les de la décadence des arts » Met 
à^OrgjydL en indique de plus parti*-* 
culieres» En voici une qui vous frap^ 
pera , Monfîeur , par Tapplicatioii 
qu^on en peut faire naturellement 
i notre liècle» Du tems de la Repu-* 
blique une éducation mile & robu<« 
fie formoît la jeuneflè a» vrai & aui 
folide. Des maîtres habiles & ver^ 
tueux lui infpiroientles bonnes mœurs 
& le goût du travail. Sous les Em- 
pereurs au contraire » un en£»it étoir 
livré à une efclave Grecque & à de: 
vils ferviteurs , qui ne L'entretenoient 
ue de contes nrivoles & licentieui^ 
e fpeâacles> de combats de Gla<* 
diateur9|& de courfes de chariots. 
•^ Ces jeunes dfeminés s'informoient 
ii avec inquiétude à leur réveil fi 
#( Rofcius )oueroit fur la fçène ; fi 
f» on avoit ouvert quelque nouveau 
M brelan ; fi rAfrique avoit envo-» 
•>yé un nouvel Eléphant ou quel* 
wque Tigre» Lorfqu'iis paroiflbienC 
X au Sénat , leurs aoigts & leurs Iti 
m Ttes repetoient encorç les airs dA 
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wTfaetrre. » Je fbuhaite que ce ne foit 
point un pronoftk de la décadence 
des Lettres en France ; mais nor jeu4 
nés gens doivent k reconnoître dans 
ce portrait de la jeuneflfe Romaineé 
Avec quel empreuèment ne deifian • 
dent-ih pas : LaGauJfin jeuerort-elli 
àujowrfhui ? Aurons- nous U Dumefnil^ 
la Dangevilk , Grandval > &c. Jtliotte 
ekantera-t'il f Duprédanfa-til hkr^ &c* 
Aux fpéâactes, aux proipenades^dans 
les cercles & dans des lieux plus ref^ 
peâables encore on les entend fredoR* 
ner des airsd*Opéra. 

Les Aut^fs Romains eux-mê-« 
fcies contribuèrent à la dëpravatîort 
du go<k« Cette àccufation tombe 
frinclpalefeent fur Seneque le Phî* 
lofophe , qui meprîfoit les Anciens^ 
Chez lui rien de naturel , rien ie 
iîmple ; tout eft fardé & outré. 
On Ht demanda bientôt plus- au* 
Écrivains que de^ trarfs- bfillafrts J 
des poifTtes , des jeux de mots , des 
èntithèfès* Seneque corrompit la pro^ 
fe; Lucain fon neveu gâta laPoëfiei 
<!^uifttiîïén n'ofe mettfe ce àtit\ht 
ta f^i\^ dés ï^oè'tes : rria^s , dk-it , 
€¥êitàfibus quam Poetis annumetandusi 
V^ h Mmt troave qu'il n'éft 



ftî Ortiitetrr , ni Poète , fti HifH^ 
rien* Son enthoufiafme reflèmble i 
fimpetaofité d'un frënetkjûé de- 
fcTperé. B ne marehe jalmais ê?vià 
pats naturel , & il ne parie poîfit 
en hoittWte fenfé. Cet arrêt eft 
trop fevère. Il y a certainement 
lie très-beaux morceaux & fouvent 
Al vnnr fublime dans hPharfalèy 
inài» e'eft un mauvais PôëmeF Epi^ 
qUe ; parce qu^il éft trop hîftoriqué^^ 
É*eflf une rtiauvarfé hilloifé , parce 
qu'elle eft trop épique. Vous con- 
noiffez un Poëme qui reiTemlSe af» 
ft2 i h Pkàfdlel 

' Vèf|)afiéh , Tittrt-, TràJaW & h 
^diteleux QumtilieA* firertt d^ Vâîiifs 
êftbm povur fappeMéi* le^ bon gbihî'à 
Hômèf. Ile fufperi*rent péiï(*àffc 
quelque tems la ruine totale de^ Leï- 
treSi Mais ktirs fucccflcury y tarit 
ïtepereurs qu'Ecrivains , la bfttérent* 
Adrien prereroit Gât6n à Cîtéfon'» 
Ennius a Virgile. Il aimoit ^er- 
^ueriient tous les méchans vèrfinca-^ • ^ 
tèurs. Que de rimàiBe^urs de Hot*e? 7 
feitts euflcnt été bien rtiçû^ k h ^.j 
Cour ? Sous leS ftincès qui ré- 
grtrt-cfrttafprèè Adrîert,!af jàrifpriidenéc 
et k-ttàttlt fureta àfa^mode. È/bin 



fettfin ce flux & reflux de Gots ; cEt 
iViflgots & d'Oftrogots qui rava- 

Ëèrent l'Empire ^ annonça aux artf 
lur dernière aurore» Ce qui refla 
de fçavoir dans l'Univers paffii tout 
entier aux Chrétiens. Rome privée 
en même tems de (à domination 8ç 
des Lettres fe vit la proie des bar« 
bares & des Scholaftiques, auflibar* 
' bares que les barbares même« Le 
travail de M. Le Morne mente « 
Jilonfieur « toute forte d'éloges» JDL 
étale par tout une érudition vaflte 
& cboifie. Son goât n'eft pas tou* 
jours (Ûr ; mais en gênerai fon Li- 
Tre mérite d'être là, & d*être placé 
à quelque diflance des Cenfideratiam 
fwr les cattfis de la Grandatr duRth 
nudns & de leur décadence^ Avec *ces 
deux ouvrages « on peut étudier les 
progrhsf la perfedion & Le déclin de 
ce peuple fameux dans la Politique 
& dans les Lettres. 

• * 

f)je Les Caffés font les Lycées def 

fe Rot génies naiflàns. C'efl dans ces Ao^ 

WéPmP ^^QQÎes qu'ils font leurs premiers e- 

** zercices. Combien de Beaux- Eijprlts^ 

aujourd'hui célèbres , doivent à ces 

ifi&Qi Ecoles leur brillante éducat 
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tîohif Maïs ce qu'on n'a voit pa* 
encore vu , ce qui rehauiTe la gloi- 
re de notre fiécle , c'eft qu'une Maî- 
treilè de j Caâe elle même ait 
changé la moitié de fbn Comptoir 
en pupitre 9 & que les vers coulent 
de ia veine avec autant d'abondance 
que le Neftar qu'elle verfe aux Dieux 
afièmblés autour d'elle. Hebé & Cal- 
liope à la fois . Madame CuRé , à 
l'exemple des Déeifes, qui, lorfqu el- 
les brîguoîent les hommages des 
mortels , étoient obligées de de&> 
cendre jufqu'à eux y a fait des avan« 
ce$ jpoëtiques à tous les Auteurs 
tant (bit peu connus. Elle en a reçft 
des éloges qu'elle doit croire diôés 
parla juftice bien plus que par la 
reconnoiffance & la galanterie. Non 
contente d'avoir confacré dans fes 
vers les noms des Poètes qui chan« 
tent les Rois & les Héros , elle vient 
d'élever fon vol jufqu'au Trône d'un 
Prince , le rival & le père des grande: 
Ecrivains. Elle ne marche point 
dans des routes vulgaires. Son Ode 
au Roi de Prujfe eu en profe , & 
l'Epître dédicatoire eft en vers. La 
profe m'a paru très-poëtique , & lei 
vers très-profaïqufiis* 



Pour te célébrer digneineiity 
7*învoquois Apollon avec empreflêfflenf. 
Mais ce Dieti d'un ton de colère ; 
TatJ'toi , m*a-t-îl dit , téméraire* 

Ta! moi-même defleln de chanter ton 
Héros. 

Pour animer tous mes propos > 

Délire , enthounafme , yvreflè > 

Et tout ce qu^on fent au Permeile, 

Je prétens le garder pour moi ; 

Jt veux l'employer feul , ainfi retire^tci^ 

Si c'efl: dans ce goût qu'Apollon fait- 
ides vers^Madame Curé a eu raifon de 
lui laiflèr l'avantage de s'y efcrimcr 
tout feuU II y a du génie , de la no^ 
blelTe 9 de la force & des grâces dans' 
£1 profe. Je vais , Monfieur , vous* 
en rapporter quelques Strophes qui* 
juftificnt , félon moi , le parti qu'elle 
a pris de s-abftenir de la rime & de 
lamefure. 

»» Quelle timidité s'empare de mon 
» ame ! Mes fens font glacés; la trom- 
» pette m'échappe des mains ; & auL 
* lieu de frapper Tair^e fons mâles 
*» & penetrans ^ mes accens annon-^ 
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îï» cent mon fexe. A peine égalent-îl* 

» le fon des vils inftrumens des Ber- 

>' gers heureux , qui dans ton Empirt 

»> chantent Tabondance, fruit, de tes 

» foins paternels* 

»> Infpire-moi » Dieu d'Helîcon » 
» livre mon ame à ces heureux tranf- 
>• ports que relfentit autrefois la' Mu- 
» fe de Lefbos. Elle chanta les attraits 
» d'un Amant dangereux y qui troubla 
» fa raifon. Je chante aujourd'hui les 
>» vertus d'un fage couronné y <|ui 
w perfeélionne la nôtre. 

» Oui , grand Prince , tes écrits 
» immortels , rivaux de tes exemples» 
^ apprendront dans tous lés tems aux 
ai Dieux de la terre ^Fart de gouver- 
« ner les hommes. Tu as demaf^ 
» que la fourberie & la trahifon que 
«lArne perfide confondoit maligne- 
w ment avec la politique. « t'Au» 
teur a ici en vue VAhtUMachiai^l • 
ouvrage plein de raifon , de profon- 
deur & d'humanité. Je rapporterai 
encore cette Strophe ofi Madame 
Curé célèbre avec dignité le Codt 
Freierk. 

i» O Ciel ! Qu'€ntends-j« ! Un Mo» 
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.BreafieuxfiihmLirles»»^ 
» fes douleurs & de fes gemifièmeiis. 
» L'ennemie de Tbemis , que le Si- 
» lomon du Nord enchaîne , le teint 
9» brûlant & enflammé , tourne {€% 
» mains homicides contre elle-mé* 
•> me. Sa fureur & Ton defefpoir lui 
•» ont diâé Ton arrêt. La Déeflè de 
t» la Jiiflice applaudit en fouriant aa 
S9 premier trait d*équité oui échappe 
t» a Ton ennemie. Elle cède (a buan^ 
1* ce & fbn glaive au Legiflateur de la^ 
» Sprée. 

Dde -L'éloge de Virgile vient naturelle* 

«"v*!* ®^^^^F^ ^^^"^ d'Augufte. Je vais 
'f^y^ vous faire part , Monfieur , d'une au* 
^^ tre Ode compofée i la louange de M. 
Jk Voltaires iur fon dépan pour la 
Frufle. L'Auteur > M. Turp'm, ancien 
Profeflèur de Rhétorique dans l'Uni- 
Terfité de Caën , s'eft conformé a Tu- 
iage ordinaire. Son Ode eft en vers , 
& la dédicace en profe. Il Tadrefle 4 
un Fbilofbphe, ennemi de Tindepen* 
dance téméraire & de la crédulité fu- 
perfiitieufe , riche fans inquiétude & 
fans fantaifies, fimple dans fes mœursji 
libéral fans fàfte > qui fait de bonsr 
yers dans le Palais de Plutus. Cet être 
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fingulier exifie parmi nous. C'eft^ dit 
M. Turpin , un Antique qu'on trou- 
ve parmi des débris. Il entreprend 
dans fa Lettre l'apologie de M. de 
Voltaire , comme n ce grand homme 
en avoit béfoin; cela eft mal adroit» 
>* Eh , que nous importe ^ dit-il» que 
w Virgîle&Sapho ayent étéaflèrvis 
»> à des pallions criminelles. Il nous 
» fuffit qu'ils ayent reipeélé la vertu 
•> dans leurs écrits. C'eu par leurs ou- 
ït vrages qu'ils nous appartiennent ; 
»» leurs mœurs nous font indifiè« 
M rentes. c< M. Turpin dévoile les mO'-: 
tifs qui ont excité les Critiques con- 
tre Ion Héros. »* Courtifan trop 
»» empreifé de la gloire , il voulut pri- 
te mer dans tous les genres. En ne ca- 
te chant rien de fon efprit » il parut et| 
te rétrécir* la fphère. L'Emule de Car'- 
te mille devint le rival de QumauU. 
M L'Aigle fut roetamorphofé en 
» Colombe. Mais U peu d'inten/àUé 
» qu'il laiità entre fes concurrens Se 
te lui 9 le firent repentir d'être defcen- 
m du dans une carrière qui doit êtte 
** abandonnée à desfubaltemes* « Voi- 
là les Poètes Lyriques furieufcment 
rabaiiTés. Cette expreffion àtpeuiin^ 
ttryàlk fuppofè que M. de Vckwe sd 



«iaifle enpre les rivaux & luU Ainfî , 
au jugement de M. Turpîn > Sam^ 
fan 9 laPrinceJfe de Navarre » U Tan-' 
fie delà Gloire valent un feu mieux 
.que tous les Opéra de Quincadty de 
la Motte & de M. Roy. 

Les Tragédies de Semirands & 
éiOrefte font ici vengées du peu d ac- 
cueil que le Public leur a fait. Le Gi- 
tilina de M. de Crébillon eft mis foR 
^u deflbus de YOrefîe : vous vous y 
:attendiez bien. La multitude qui ne 
l'a pas applaudi eft taxée de mau- 
.vais goût. Enfin , M. de Voluùn 
adopte une nouvelle Patrie ^ & ne laif- 
fe point de fucceflèur. La vénération 
.de M. Tur/iin pour tout ce qui pone 
.l'empreinte du génie lui a diâé les 
vers qu'il envoyé à fon ami. Je ne 
crois pas qu'il y ait en France de Cri- 
, tiqué aflez injufte pour refufer de 
,foufcrire en partie aux louanges qui 
♦ fe trouvent dans cette Ode, où d'ail- 
leurs il y adei'efprit ôcdcTexpret- 
-fion. Voici les Strophes qui m'ont 
paru les plus beureufes. 

Dans nos climats rien ne Tarréte ; 
Il part j & Voltaire aujourd'hui 

Devicntla plus noble conquête 



D'un Prince immortel comme luî^ 
Le Nord enrichi de nos pertes 
Admire (es plaines couvertes 
Pes fruits nés dans nos champs fécond«^ 
Tel) loin du lit qui, le reflerre > 
Le Nil fertilife la terre 
Qu'inondent fei flots vagabonds. 

Trop éblouis de & lumière 
Nous m«rm«rwi>/ de fes progrès. 
Le Soleil blefTe la paupière 
Qui le contemple de trop près* 
La ténébreufè calomnie 
Flétrit la gloire du Gém'e, 

Qui s'abaiflè à nous éclairer; 
Et le fiel de fà bouche impure 
Venge notre orgueil qui murmure > 
D'être contraint de l'admirer* 

Sur le bruît qui avoir couru que M; 
de J^o/mire devoir aller à Rome pour 
fe faire couronner au Capîtole s voici 
comme l'Auteur s'exprime : 

Sur les bords immortels du Tibre » 
Pour toi renaîtront les Lauriers 
Dont autrefois un peuple libre 
Ceignoit le front de C^s guerriers* 

les TripiPpl^Qs Ji 4QQt Roaie ^iuiqp4 
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Flattoit la Taleur Héroïque» 
De tes travaux (èront le prix; 
Armés des foudres de la guerre t 
Les Céârs defbloient la Terre 9 
Tu réclaires par tes écrits» 

A Paris ce 12 

Je fuis &c; 
Décembre 17JO* 






LETTRE III. 

on de T Ourrage immortel de feu M. de 
Chau- P j Saint - Hyacinthe , Le Chef' 
^^^ d' œuvre £un Incûrmu > n'a pas guéri la 
marne de tous les Commentateurs & 
de tous lesEditeurs de livres. On voit 
naître de tems en tems de petits 
Erudits qui marchent fur les traces 
laborieufes de leurs infatigables An- 
cêtres. Nousjavions pris le pani d'a- 
bandonner ii nos voifins ce doâe &«• 
tras de notes , de variantes ^ dont 
ils accablent les pauvres Auteurs An* 
ciens & Modernes qui ont le mal* 
heur de tomber dans leurs mains. Un 
François a envié cet avantage aux 
' jpaïs étrangers. Jaloux de la gloire de 



ia Patrie > il s'efforce a y rappellcf le 
goût de la vafte érudition. Il a déjà 
eu le talent de faire cinq «os volu*» 
0ies in 9^. des Œuvres de Boilcau 
qu^on peut mettre en deux très<petits 
tomes. Il vient encore de nous enri- 
chir d'une réimpreiiion des Oeuvres de 
VAkhi de ChauUeu en deux parties. 
La moitié de la première efl un ju- 
dicieux ramas d'Avertiflemens^ d'E- 
loges # qui occupent près de cent cip- 
quante pages , d'une impreiïïon fer^ 
rée jiyec des notes d'un caraâère en» 
core plus fin. On y lit auffi» pour peu 
qu'on en ait la lantaiûe 5 une longue 
Lettre d'un M. de Camujat fur les 
Poètes qui ont chanté la volupté. 
Dans un éloge de l' Abbéde CbaulieUy 
rapporté par Téditeur , il y a : Moth 
JîeurRm^eau qui dès et tems-là éuAt à 
la tête de U République des Lettres. 
L'Editeur (ait (ur ces mots la note 
fuivante : » A quel titre & dans quel 
w temsRoufleau , fimple verjificateur 9 
>• put-il être regardé comme étant 
»> a la tête de la Republique des Let- 
wtres ?« Quelle (èntence foudroyante 
contre notre Horace! Le voilà rayé du 
nombre des Poètes , & fon nom ne (e 
trouvera déformais que fur la lifte d^ 
Tme IF. C 



Jîmples verjîficateurs. Je croîs cepcn- 
rdant , malgré cet arrêt rigoureux ^ 
que Roufleau meritoit de fon vivant, 
d'être regardé comme le chef de la 
Republique des Lettres , autant que 
notre éditeur eft digne d'être à la tête 
des Modernes Matanajîus^ 

Quoi qu'il en Ibit, un Editeur vul- 
gaire fe feroit contenté de donner pu- 
rement & fimplement le texte de 
Chaulieuy qu'il auroit fait précéder 
d'une courte vie de ce Poëte , telle , 
par exemple , que celle-ci. 

Guillaume Anfrie de Chaulieu 
naquit en 1639 à^Fontenay, Terre fi- 
.tuée dans le Vexin Normand. Son 

Êere étoit Maître des Comptes i 
lOuen, avec Brevet de Confeillcr 
d'Etat. Sa famille, originaire d'Angle- 
terre, eft établie depuis long-temps 
.dans la baife Normandie > où elle a 
poffedé des terres confiderables. 

L'Abbé de Chaulieu fit fes études 
.à Paris au Collège de Navarre , où 
il fediftingua par les plus heureufes 
-difpofitions. Dès lors M. le Duc de 
la Rochefoucault & M. l'Abbé de 
Marfillac , qui y étudioient auflî , 
l'honorèrent de leur amitié. Il eut dans 
, jia fuite d^tres o'ccafîons de poUr 



foTi cfprît par le commerce des pef - 
fonncs de la plus haute diftinftion : 
avantage neceflaire à ceax;qui fe def- 
tînent aux Pocfies galantes. Il eut ac- 
cès chez Mde. la Duchefle de Bouil- 
lon. Son Hôtel étoit le rendez - 
vous de ce qu'il y a voit de plus 
grand en France. M. le Duc fils du 
Grand Condé , M.le Prince de Con- 
tî, Mrs. de Vendôme s'y raflem- 
bloicnt. Les (Euvres de TAbbé de 
Chaulieu font remplies des témoigna- 
ges de familiarité , pour ainfi aire , 
qu'ils lui accordèrent. Enfin, Mrs. de 
Vendôme le mirent à la tête de leurs 
îifeires. Il s'en acquitta du moins à 
leur fatifaftion , puifque M. le Grand 
Prieur le fit pourvoir de 4. Bénéfices 
valant environ 27 à 28 mille livres 
'de rente; & quatre ans avantque de 
mourir, TAbbé de Chaulieu ayant 
perdu la vue , ce Prince aïioit 
Ibuvent fouper chez lui. Il mourut le 
27 Juin 1720, âgé de 81 ans. Ila- 
voit toujours confervé la vivacité 
"d'imagination qui femble n'être le 
partîige que de la jetrneflb. On Tappel- 
^lohY Anacréoh du Temple. Il y oc- 
cupoit une maifon , où il raifemblott 
lie temps en temps une focieté de gens 

Cij 



•v^ 



Je Lettres unis parle même goAt pour 
leplaifir délicat , & pour la faine lit* 
térature. Ses vers qu il recicoit volon« 
tiers paroiflbient toujours nouveaui^ 
parce aue , par une œconomie » fi« 
non utile au rublic,du moins avana- 
geufe i tout Auteur, il n'en laiflbit 
point prendre de copies. Voilà pour* 
quoi nous n'avons point d'édition 
complette ni peut-être fidelle de fes 
(Suvres. La moins defeâueufe eft 
celle qui paroit aujourd'hui. 

L'Abbé de Chaulieu avouoitque 
Chapelle lui avoit montré l'art des ri- 
mes redoublées , & lui-même eft un 
modèle en ce genre. A l'harmoilie 
totale que forme à l'oreille le choix & 
l'entrelaflement des rimes » il réunit 
l'harmonie des mots renfermés dans 
chaque vers en particulier. Ses ex- 
premonsfont (impies & nobles ;J(ès 
tours animés ; fes images douces & 
riantes. C'eft le langage du cœur pa- 
ré des grâces de l'imagination. Il re& 
pire par tout le fentiment ; mais ne 
s'étend guère au-delà. Enfin la vq- 
kipté eft la fource de fes agremens, 
& peut-être l'excufe de fes négligea* 
ces. 



Il y a un peu piu^ de goût dans 
Fédiuon élégante que Prault fils a 
donnée des CKuvres de Madame de 
de Mademoifelle Deshoulières en 
deux petits volumes , quoique je 
trouve encore l'éloge biftorique bien 
long. Il pouvoir être réduit à peu près 
ainii. 

Antoinette du Ugier de la Garde 
naquit à Paris en 1 55 3 ou 16/549 & 
époufa en 1 6s i Etienne de la F ond 
Seigneur DesbpuUèros » Lieutenant 
de la Citadelle de Dourlens. El- 
le a voit tous les charmes qui font 
Tappanage de Ton fèxe 9 & les talens 

Îue le notre s'attribue exclu fiveoxent« 
l'éloge de cette femme illuflre cfl af^ 
fez bien rendu dans ces quatre ver^ 
qu'on fit au bas. de fon ponrait , 

rave par VanSchuppen , 6c mis à 
tête des premières éditions de fes 
(Buvres. 

Si Cocinoe en beauté fut célèbre autrefois » 

Si des ven de Pindace elle effiiça la glosre> 

Quel rang doivent tenir a« Temple de t/lé^ 

moire 
Les vers que tu vas lire 1 8c les traits que tu 

vois. 

Avec tant d'avantages , Mde. Des- 
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toulîèrcs ne fut point heureufè. Ses 
ouvrages font pleins^Sc trop fans dotr* 
te de fes murmures contre la Fortu- 
ne : elle pria, elle encenfa. Les Dieux. 
de la terre furent fourds à fes vœi^x^Sc, 
fen encens perdu. Peut-être enpour- 
roit-on attribuer la caufe à rodieufe 
plaifanterîedequelqu'un,quipôrfqu'el- 
îe préfenta à la Cour fon Idille fur la 
naiflTance de M. le Duc de Bourgogne, 
£t une Epigramme dont voici la chute. 

Fourimmortalifèr &fà chatte & Con chien 
Elle en a fait bien davantage* 

Il faifoit allufîon aux badinages 
fur Grifette & Tata. Je ne fçai fi ef- 
fedlivementîe cpup porta ; mais TAu- 
teur n'efl pas moins condamnable d'a- 
Voîr fi peu ménagé une femme qui 
méritoit tant d'égards.*Les talens fe- 
ront-ils donc toujours l'objet ou Finf- 
trument de la malignité & de l'envie? 
Pour tout fruit de fes travaux , Mde. 
Deshoulières eut de la réputation , 
.des honneurs (littéraires &* d'illuftres 
Protedleùrs. Elle fut agrégée à l'Aca- 
démie d'Arles en Provence,& à celle 
des Rîcovrati à Padoue, eftimée & re- 
cherchée de Mrs. les Ducs de Saint* 



!Agnan , de Montaafier, de la Roche-' 
foucault , de Nevers , de M, le Maré- 
chal de Vivonne ^ & de M, Fléchier; 
Evêque de Nifmes. Sur la fin de fa 
vie , elle fut attaquée d'un Cancer 
au fein dont elle mourut à Paris le 17 
Février 1694. Ç^^^ ^ ^^^ inhumée a 
S. Roch. On trouve dans le recueil de- 
fes œuvres une partie des vers de 
Thercfe Déshoulières fa fille, morte 
à Paris en 1718; de la même maladie 
que fa mère. 

Madame Déshoulières a traité 
prefquetous les genres; je voudroîs 
pouvoir dire avec un égal fuccès. 
Du moins conviendra-t-on qu'elle a 
attrapé le naïf de TEpître , le noble de 
FHéroïqqe , la fineffe du badinage 
& la perfeftion de Tldille. Elle n'a 

Ïoint d'égal en ce dernier genre, 
'out éloigné qu'il eft de nos mœurs , 
elle a fçû le rendre piquant par le 
contrafle habilement ménagé des ob- 
jets champêtres avec ceux des villes» 
Les animaux y. les fleurs 1 les eaux , 
tout lui fournit des réflexions , tout 
entretient fes rêveries. Au premier 
coup d'œil elles paroiflent avoir une 
même teinte de mélancolie : cepen- 
dant les nuances varient. C'eft unePhi* 
# Civ 



loloplte » mais une Philofoplie fenff* 
ble , qui moralife fouvent contre la 
force de Ton penchant , plus (bavent 
contre Timpuiflànce de fa raifon. Si 
tlle fait parler des Bergers , elle kf 
met dans les (ituations forces de l'a:* 
XDOur : paf&on commune à toutes les 
conditions des hommes. U n'y a que 
les rafîflemens de Tefprit qui fbienf 
4^trangers à l'état de Bergers* Ses 
vers font doux , fimples , & correâs^ 
Elle a bien pratique le rythme des 
vers de mefure inégale. Je ne parle 
point de fes rimes en aillis 9 fiïUf § 
cuilUs. Cette efpece de bouts rimes 
a» fi Ton veut, le mérite de la difficul- 
té vaincue. Mais la fingularité du cak^ 
dre Ëutellela beauté du ta^leauf 

Nou- Vous avez fouvent gémi,Monficuri 

veaux fur la contagion du bel^efprit qui s 

cffaisde infeîlé les cantons les moins acceffi«* , 

Phyfî- y^g j^ Parnafle. Je vous ai vu indi^ 

^ * gné contre les Auteurs de certains 

Uvres de Pbyfique en dialogues^ibuil- 

lés de plaifanteries , de bons mots » 

& de fadeurs. Ces. traits vous pa« 

roiifoient auffi ridiculement placés 

dans un ouvrage de cette nature , que 

le bas comique dans une pièce at« 



tcndnffiinte. Vous deiinét ennn qtitf 
les matières fciéntifiques fuflent pur« 
gées de ce mauvais goût , <k tçaitéet^ 
avec la dignité qu'elles demandent. 
M. k Ratx de Lanthenée^ connu dc« 
puis longtemps pour un grand Géo^ 
mètre rhylicien » a , je crois , rein-* 
pli l'idée que vous TOUS étiez faite 
eun bon ouvrage en ce genre. Le^ 
Nouveaux EJfais de Ph^qne qu'i! 
vient de publier, ne laiflent rien à lour 
liaiter. Il n'a encore mis au jour qu'uir 
premier Entretien ^ qui m*a paru écrit 
avec beaucoupd'ordre ^ de p^éciiion; 
de naturel & de clarté. Sés^intçi^ 
ebteursi Eudèxe'6^ /frifte, m cher-* 
chent point & dire de jolies cbofet • 
Us s^attachent & s'inftniire mutuelle-' 
ment, àreftifier leurs idées>à tirer 
4e f aftes conféquenées des principe^ 

Îu'ils établiflènt; Gë Ibntenun'môr 
eusThiloTophes» qui s'entretiemienc 
Aftt tfleéfcation de langage & f^^ 
vzms compUmens. 

L'Auteur établit d'abord que tout 
les Corps font extrêmement poreux» 
Ces pores font d'une grandeur & 
d'une figure difWrentes. Relative- 
ment i leur grandeur & ^ leur figure, 
|b donnent entrée au% différentes pacf 
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celles* de martière , dont l'atfflofjcAi^ 
re qui nous environne eft chargée^ 
Ces particules eparfes dans la nature 
& variées à l'infini font dans un moiH 
vement continuel & en tous fens. 
Celles par conséquent qui (ont por- 
tées vers les pores des .corps fenfi* 
blçs 9 & qui font d'un volume & 4'uile 
figure proportipnnés à' ces pores* ^' 
doivent les enfiler. Au refte^ cette in- 
troduélion ne fe fait point au hazard* 
£lle a une caufe néceffaire & inva- 
riable, jUn corps pouffé ^ou preffe de 
toutes parts^céde&'pbéit en fe detcr- 
iïimanffvers l'endroit .de Isi moindre 
t^fiftance ^ ou 4e la mojindre preffion»» 
Ûr les corpufcules dont il s'agit font 
clans l'air, qui eft un fluide comprinqjé 
en tous fens ::donc ils font preflés de 
tou^ côtés par ^e fluide; jnajsils le 
iont moins par celui qui eft dans les 
pores des corps ; parce que ce$ pQre$^ 
font une efpéce devidde (Tàir, du moins 
d'air groffièr : donc il faut néceffaire^ 
ment que ces corpufcules, obéiffant 
à la plus grande prefCon , entrentf 
dans ces pores. Ce n'eft pas tout. Ces 
corpufcules de différente efpéce; jn- 
troduits dans les corps n'y • reflent^ 
pa$. ils font ou repouflesau dehors{ 
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par l'a<Stîon delà matière fubtîle , ou 
continuant lejnv mouvement ils paf- 
fenpau de-iàdu corps. Ils reviennent 
encore dans l'intérieur du corps; ils 
en font repoulTés une. féconde fois ; 
ils y revi^jment encore , & cette ac- 
tion & réaâion ne finit jamais. Il 
s'enfuit de là qu'il n'y a point de corps 
autour duquel il n'y ait un fluide, en- 
vironnant , une véritable atmofphère, 
M. de Lanthenée éiMit que les corps 
de même efpèce , quoique leur mafle 
foit inégale , ont des atmofphères de 
même épaifleur. Ainfi une fphère 
de verre d'un pouce de diamètre , par 
exemple , n'a pas une atmdfphère 
plus épaiffe qu'une fphère de même 
matière dont le diamètre ne feroit 
que d'une ligne. Voilà , Monfieur , 
en deux mots la dodrine de l'Au- 
teur. C'efl de là qu'il déduit la eau* 
fe d'un affez grand nombre d'efïèts 
Phyfiques , reftés julqu'ici fans folu-. 
tion. 

Je ne fuivrai point M. ie Lafithc^ 
net dans le détail des applications 
gu'il fait de fes principes a pluCeurs 
phénomènes. Je m'arrêterai feule- 
pient à celui par lequel il finit fon 
premier Entretien. Tout le mondo. 
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{cttt que ces corpufculet tppeflâF 
Vapeurs & ExhaHaifms ^ qui fe dét»^ 
cbent fans cefife des corps qui (bnc 
i la furface de la terre 9 s'élevem de 
toutes parts dans Pair, & i^j feutien^ 
lient jufqu'à ce quelque caufe les en 
&fle retomber. Il n'eft pas queftion ici 
d'expliquer comment ces corpufieu^ 
les fe détachent delà mafle commua 
ne. Tous les Piiyficiens vous difènt 
que c^eft du mouvement infenfible^ 
qu'une cenaine chaleur naturelle eii^ 
tretient continuellement dans les 
corps, que naît la defunion de ces pe* 
tites parties. Ajoutez-y la chalettr 
du Soleil , les chocs de l'air plus ott 
moins agitée & d'autres cauies fera* 
falables. Il s'agit d'expliquer comment 
ces vapeurs , qui ne font autre chofe 
que des particules d'eau extrême*, 
nent déliées , s'élèvent & fe ioutienr 
lient dans l'air > quoiqu'elles i<»ent 
i^cifiquement beaucoup plus pefiui* 
tes que l'air. Rien n'eft plus fimple 
fuivant le fiftéme de M. it Lamhe^ 
née. Les corps de même nature , les 
plus petits comme les plus grands » 
ayant des atmofphèrcs d'une ^ale 
épaifieur , Tatmof phère de la pbs pe* 
tite particule d'eau eft auffi é^miflé 



ique Fattnofphère de la plus groffir 
particule. Ces particules peuvent être 
tellement atténuées , que leur volume 
augmenté par celui de leur atmofph&- 
re faffe un volume total plus léger 
qu'un pareil volume d'air > & ceft 
en ce cas qu'elles s'élèvent. Mai» 
comme elles ne font pas toutes & 
toujours paiement atténuées , que 
d ailleurs leisr denfités de l'air font 
d'autant moindres qu'il eft plus difi^ 
tant de h terre , il en évident qu'el- 
les doivent s'élever à des hauteurs 
diflerentes , relatives à leur pefanteur 
& à ces denfités , 8c qu'elles doivent 
fe foatenir à ces hauteurs jufqu'à ce 
que plufieurs particules venant & s^f- 
iocier, leur volume foit tellement 
augmenté à l'égard de leur atmoi^ 
phere , que le volume total en foit 
plus pelant qu'un pareil volume «d'air; 
& c'efl: alors qu'elles retombent ea 
pltiye. 

L'Auteur rapporte dans un en-^ 
droit de fon livre que M. Bougucr 
s'apperçut que la montagne de Sîrnbçh 
Za//o auPerivcoccafîonna au Pendule 
une dérivation de fept ou huit fecon^. 
its delà ligne vehicale. C'eft, dit M» 
de Léuithenie j que le Pendule êntni 
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Bans ratmofphère de cette montagiîà; 
Afais^ dira quelque Fhyficien Aiperfi- 
ciel , fi les atmofphères des corps de 
même efpéce font égales > comme l'a- 
vance l'Auteur , la plus petite Mon- 
tagne doit avoir une atmofphère de 
même épaiiTeur que celle du Pérou. 
Donc toute montagne doit produire 
une dérivation pareille à celle que re- 
marqua M. Bouguer ^ ens'approchanc 
de la feule groflc montagne de Simho- 
lajfo. La reponfe à cette objeélion eft 
toute fîmple. La montagne de Sïmbih 
lajfo n'eu pa^ de même nature que 
les autres montagnes. Elle n'a donc 
pas une atmofphère de même épaif- 
leur, & la preuve qu'elle n'eft pas de 
même natuje , c'eft précifcment le 
phénomène en queftion qui n'arrrlve 
point en s'approchant des autres mon- 
tagnes. 

L'Auteur nepouvoitfe diipenfer 
'dans lé cours de fon ouvrage de f|ii- 
re fentir non feulement l'infufEfance , 
mais même le ridicule de l'attraélion 
Newtonienne , principe auffi clair 
& auffi commode que les qualités ocul^ 
tes des Peripateticiens. Cette attrac- 
tion dont nos oreilles font fi rebattues 
n'efl ^ans le fond ^ comme Tohfer^ 



ve M. de Lamhnà^wele homH 
îhon la caufe des effets, rar elle on ex.-. 
plique certains phénomènes » & Ton à 
recours à ces mêmes phénomènes 
pour prouver qu'elle exifte. Malgré, 
Ion abfurdité , aujourd'hui reconnue 
de. tous les bons Phyficicns , croiriez- 
vous , Monfieur , qu'il y a encore dés 
gens qui fe fcroîent martyriftr pour 
elle: tant il eft vrai, comme dit un 
Ancien , qu'il n'y a pas de folie qui 
ne foit adoptée par les hommes, &c 
qui ne trouve de zélés défenfeurs. Le 
fyftême àes Nouveaux $JaîsmQ)pzroiî 
frès-ingenieux. II' dévoile dans Tiri- 
tenteur beaucoup de farâçitié , 8c 
ùndéfir extrême de r^iiirejièr tout a 
des principes fîmples/& lupiineux»^ 
On attend avec impatience la fuit^ 
de fon ouvrage , qui ne .peut man- 
Guer d'être bien reçu, dans.un fiéclè,^ 
oà la Phyfique eft cijttivéé par les ef- 
J)fits même les plus frivoles^' */ "\^ , 

■ 

Cette portion oîfive du genre hu-' KaiioiJ 
main , connue fous le nom de N(MvtU; 
Mes & de Politiques', prête toiîjpurj.^' 
Ge^ vues aux Potentats. La moindre" 
démarche de leur part, couvre dc^ 
projets im^'ortants. ils ne peuvent fe 



fimirer qu'un Prince ?igi& queloufe^ 
fois (kn$ deflêin pféipéûité & tout n»> 
turellement comme le refte deshom^ 
mes. Il en efl de quelques Leâeur» 
comme de ces fubtik fpeculatifs. Pré- 
fèntez leur un Conte de Fées , iU y 
apperçoivent des allégories , des allur 
fions , auxquelles TAuteur n'? jamai; 
fongé. Ils ne penfent pas qu'un Cphte 
puifle rien valoir fans cela. 

L'idée qui ftrt de bafe à Kanor % 
Came tradtàt du Sauvage par Madame 
Fagnan a eft fî finguîiere , qu'ils ne 
manqueront pas de la faire i;fërvir de 
Diafqueà la Satire. Je paricrois bieii 
cependant que fintention dé Madame 
Faman n*a été de blefler perfonne ; 
quelle a eu pour but unique dans ki 
compofition de cet Ouvrage de fe 
âiftraire des occupations imppm^ites 
de la toilette , & d'amufer pafi&gère- 
ment le Public. Elle s'eft proppfé de 
donner dû Jour à une vérité morale i 
ijui . eft que le yérUchU amour fait (Us 
prodigeull n'eft en efiejc queftion da(i9 
ion Aoman que d'un mincie de l'A-^ 
mour^ opéré par la main des Fées » i 
-^uitout ellpbïEble. L'A u«eur. débute 
rapetifler cruellement tout m. 
euple y U par grandir un autret X«cr 




trait efl: hardi; mais il fuffit qu^l né 
pailè pas le pouvoir magique. Ce ne 
font peut - être pas les hommes de 
Gulliver qui ont tourni cette fiftion^ 
Il les a trouvés natureHeinent tels qu^ 
les peint , & ils font reftés tels. L^idée 
du Doâeur Sirift eft toute pbilofb- 
pfaique ; celle de Madame Fagnan ne 
reft pas. Comme on convient , iàns 
que les Fées s*en mêlent , que TA- 
mour élève quelquefois Tefprit , qu'il 
Fétend & le développe , elle a cr4 
qu'en bonne Féerie ilpouvoit&irele 
même efièt fur les corps. 

Elle a donc placé lur les bords ^c 

la rivière des Amazones deux Nations 

de Sauvages , gouvernées Fune par 

Kûnor, l'autre paryi/fm?*^. Les deux 

peuples , quoique voinns ^ vivoient 

en bonne întefligcnce. Un jçur que les 

Princes avoient donné une fête, Kartùt 

propofa une promenade fur mer, Of> 

tendit les filets ; on les retira remplis 

d'Huîtres. La feule diffërènce çft que 

les ^Huîtres prifes par les genç d'^^ 

fop/ui étoient toutes fort petites, & 

celles de Kanor très - grandes. Lej 

deux Rois & leur Cour en mangèrent 

le foir à fouper. Al^opha & la ileine 

Braiile , qui coucboient enfemlde ^ fu* 



teût efiray es le lendemain à leur ré-* 
Veil de fe trouver réciproquement im- 
perceptibles. Le Roi ne fçavoit que 
penfer de Textrême petitefle furvcnue 
en une nuit k la Reine , qui de fon 
côté, après s'être convaincue du mal- 
heur arrivé au Roi , ne pouvoit (e 
confoler de le voir réduit à rien. Ils 
n'avoient tous deux que fix pouces » 
pas une ligne avec. Leurs Majeftés 
n'oferent appeller un feul de leurs 
Officiers : tant elles étoient confufes 
de leur métamorphofe. Ce quifepaf^ 
fbit dans le cœur du Roi occupoit 
toute fa Cour , qui étoit réduite au 
même point de petiteffe. Chacuti s'en 
défoloit , & n'oioit fe montrer. Irou & 
Alacm étoient les fculs qui n'euflent 
point mangé de ces Huitres fatales , 
parcequ'ils ne vivoient que de lait , 
pour recouvrer un bon tempéra- 
ment qu'ils n'a voient jamais eu. Ces 
deux Courtifans, voyant qu'il étoit 
Midi & que le Roi ne paroiflbit pas , 
prirent fur eux d'entrer dans fa cham- 
bre. Al{opha leur cria d'appeller tout 
fon monde. Son appartement fut bien- 
tôt plein d'Avortons & de Pigmées.. 
Comme le maléfice étoit dans les 
Huitres , il fut décidé pour l'honneur 
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jdu Prince & pour le maintien de Tau- 
torité , d'en faire avaler à tous les Su- 
jets ; ce qui fut exécuté , & ce qui 
mit le Royaume à Vuniffon* Trou & 
Alacen en mangèrent de^bonnegrace. 
Une vieille Coquette, qui avoit^des 
droits fur la taille i^Alacm , fut de- 
fefpérée qu'on Teût fi étrangement 
rapetiffé. On changea les meubles,^ 
les équipages, les habits, & on les 
proportionna à l'état où l'on Te trou-^ 

voit, ' . • . 

Les Sujets àtKanoTi qui avoîent 
mangé de grandes Huîtres a voi^érit des 
embarras tout oppofés. Ils étbicnc 
prodigieufement grandis. Tel étok 
entré la veille par une porte, qui ne*^ 
pouvoit plus fortir , & fe trouvoit pri«- 
ibsniêr. Les deux Souverains ^ inté-j 
reffés i éclaircîr d'où venoit leur ca- 
lamité, affemblérent les Politiques, 
les Doâeurs & les Sçavans des deux 
Nations , qui conclurent , après beau-, 
coup de recherches & d'explications ,. 

?ue c'étoit un tour de Fées ; ce qui 
toit vrai. Il eft affez étonnant qi^ )1% 
euflènt rencontré fi jufte. On conlulta" 
une Vieille forciere qui d'une voix 
caffée prononça cet Oracle : 



QuanJ Kanorîs pour Alzopliagç» 
Brûleront de feux ardeos ; 

!Amour grandira les petits corûf es ; 
Il apetiilèra les grands* 



t 



Kanor Se Al^opha fe pcrfuadcrcar 
u'ilne s'agiflbit que de mêler les àeai 
^euples. Mppha maria quelques-uns 
de les Mirmidons avec de grandes 
Kanorîs* Quelques femmes de fis 
pouces eurent auflî lé courage d'é-* 
poufer des hommes de huit pieds.' Lés 
petites femmes furent iong-tems &é- 
riles ^ s'ennuyèrent de Tetre , firené 
de petits hommes que les grands jba-r 
ris ne voulurent point reconnoître : 
tant ils avoient la mine d'avoir dei 
pères de fîx pouces. Les petits Alzb» 
phages ne fe trouvoient pas mieux ties 
gnindes Ranoris; ils en difoientdef 
chofes étonnantes. Cela faifoitles plus 
mauvais ménages du monde. On xt'^ 
tourna à la SibiUe qui dit : Qa*il oe 
£dloit pas s'atfendre que l'Hymen fît 
des miracles réfervés par tout pgys i 
f Amour feul; que les Naines euflent 
à fe faireaimer , & les Nains à plairç 3 
tju'îls s'unifient enfuîte , & qu'on ver- 
roit des merveilles *, mais que cela de* 
yoit commencer par un Prince & pat 
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pne Prlûceflè des deux Nations. MaH 

heureuferaent pendant plufîeurs fié-? 
clés i il ne naquit dans les deux famii-^ 
les royales que des garçons. Enfin p 
ibus le règne d'un Aliopha vingt ou 
trentième du nom, la Reine Ëilbsia 
•mit au inonde une fille , à qui l'on 
donna le nom àeBabillon,c^eùri-dxrcp 
belle par excellence. Le jour même 
qu'elle naquit » la Reine des Kanorts 
accoucha de deux Princes. Une Fée 
infpira i l'aîné que l'on nommoit 
Aa\ul l'averfion la plus forte pour les 
petites femmes. £lle obtint du Deftin 
ûue Pétrit & les talens de Zaaf qui 
étgit le cadet ^ ne fe développeroient 
pas avant rage de vingt ans. Ces Frin» 
ces furent élevés avec un foin extrê-* 
mt,Aa\ul réufliiToit en tout, de £içoii 
jà pafler les efpérances les plus exagé«- 
jées. Onanroit dit d'un particulier y 

Îu'il promettoit beaucoup ; mus d'uA 
rince l'expreffion eft trop foible : oa 
crie d'abord au miracle , fauf à fe dé* 
dire dans la fuite. Four Zo^» il étok 
en apparence incapable d'agir & de 
penfer.Les Courtifans^ bien periuadés 
.au il étoit d'une (lupidicé incurable ^ 
te conteatoient de cire qu'il étoit oii 
jpeu tardif Ils penfoient jufte > &a$ It 
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Içavoir, Lorfque la Princeflfe fut entiréé 

dans fa quinzième année , on la pré* 
fenta aux Princes. Aa^ul la regarda 
d'un air diftrait & avantageux ^ lui fit 
des complimens de la façon du monde 
la moins obligeante. Il eut beaucoup 
de cet efprit qui'ne plaît point. Zaaf 
ne die mot ; mais il regarda toujours 
Babillon^vcc une attention & un eton- 
nement qu'elle prit pour de l'admira- 
tion. Son filence lui parut un refpeft 
timide. Pour la première fois de fa 
vie , il réuffit mieux que fon firère, (ans 
parler , & plut davantage. Il fe fit en 
lui un premier développement. Dès le 
lendemain quelque chofe de plus no- 
ble & de plus décidé parut briller dans 
fes yeux. La Princefle le remarqua , & 
s'en applaudit comme de fon ouvrage^ 
fille en devint de fon côté plus belle 
Sç. plus intéreffante. Dans un Concert 
elle chanta un récit fort tendre, oh 
elle exprima avec paffion un je vous 
aime , en regardant tendrement le 
Prince Zaaf. Il en fut pénétré au 
point qu'il fe fît en lui un fécond dé- 
:veloppement. Il n'avoit pu joindre 
.enfemble deux notes en dix arts dé 
leçons , il retint ce je vous aime admi- 
rablenxent bien > & le chanta jufte, £n« 



fin , une Fée qui vouloît favorifer 
leurs amours , métamorphofée en uii 
Barbet que montoit BahïUon pour une 
courfe de Bague , enleva cette Prin- 
cefle, & s'enfonça dans une épaiflê 
forêt pleine de bêtes fauvages. Zaaf» 
fans confulter d'autre mouvement que 
celui de fon cœur, s'élança comme un 
éclair à la fuite du Barbet. Il étoit à 
pied ; mais l'amour & de grandes jam- 
bes vont bien vite. Il atteignit fa Mal- 
treflè. Ils relièrent quelques jours en- 
' femble dans cette forêt. Ils foupiré* 
rcnt d'amour & de joye de fe retrou- 
yer. C'étoitprécifement de la répéti- 
tion de ces foupirs mêlés & confon- 
dus que dépendoit le développement 
entier de l'efprit du Prince , |a dimi- 
nution de fa taille , & l'accroiffement 
de celle de la Princefle, A chaque 
ibupir elle grandiflbit à vue d'oeil , & 
Zaaf rapetiflbit. Ils fe fouvinrent 
qu'ils pouvoient fe marier ; la foi fut 
àl'inftant jurée, & le mariage con- 
fommé. BabiUon grandit à un point 
de îperfeftion qui ne laiflbit rien à dé- 
lirer , & Zflflf perdit auffi fa taille gi? 
gantefque. Cpntens 4'un de l'autre i 
ils reprirent le chemin de leurs Etats* 
Une vieille Fée> éprife d'une belle 



t)aflion pour le Prince ApçuL » i 
leva : & comme il m voulut jamaif 
répondre aux avaocci^de la Fee » el- 
le le metamorpholli en petit nain 
contrefait, -/j/jcp/w mourut de vieil- 
leiTe y Kanor de chagrin de Tenchaih 
tement de fon aine. Z(u^ (bus k 
nom de Kanor , réunit les deux Ro- 
yaumes 9 & ne fît qu'une feule na- 
tion des deux peuples, qui fongèrenc 
à fe procurer le fort de leurs £mvfr" 
rains par le même moyen qu'ils a- 
voient employé, & qui leur a?ok 
reufH ; c'eità-dire » par un amour 
mutuel & (incère )Ce qui mit les bel- 
les paflions , la fidélité , la confiance 
^ la mode. Je vous ai extrêmement 
abrégé , Monfieur , l'ouvrage de Ma« 
dame Fagnan , dans lequel il fe trou- 
ve des détails agréables, des réflexions 
Juftes & des critiques ingenieufes de 
quelques uns de nos ufages* La nar« 
ration m'en a paru vive '6c nar 
tutelle. On ne fçauroît trop louer 
l'Auteur .d'employer à des tnivatix 
littéraires quelques heures d'un tems 

3ue les femmes font en droit de pc^ 
ra tout entier. 

Je fuis &c« 
A Paris ce 15 

Décembre i7pt 
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LETTRES 

SUR 

QUELQUES ECRITS 

DECETEMS. 
LETTRE IV. 

I 

ON peut dire, Monficur^ avec suveê^ 
le célèbre Pope , maïs dans uii l'^^]^^' 
autre fens , que Vétudz propre de thom- rcik. 
me eft Vhomme. Ce grand Poëte en- 
tend Texamen réfléchi des paflîon's ; 
des vertus & des vices. Sa maxime 
s'applique', je croîs , avec autant de 
juttefle , à l'homme Matériel , c'eft - 
à- dire , à la recherdie întéréffan^ ^ 
te des ' différentes parties , dont 
raflèmblage forme notre individu. 
Cette étude me paroît même préfé- 
rable à celle que recommande THo- 
mère Angloîi > parce qu'elle eft fu- 
îette à moins d'erreurs. Il eft des la- . 
Tom. JF. D 
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byrlnthcs en morale comme en d au- 
très régions de la Fhilofophie. Que 
de fyfiemes fur la formation de TU- 
nivers & fur lescaufes des merveilles 
qu'il offre à nos regards ! Les Mch 
raliftes ne font pas moins féconds en 
hypothèfes. Chaque Obfervateur du 
cœur en explique à fon gré les phé* 
fiomènes , & nous avons prefque au- 
tant de Romans de l'ame que nous en 
avons de Phyfique. 

L'Hiftoire Naturelle , dont l'ana- 
tomie eft affurément la branche h 
plus importante , n'a befoin ni de fup- 
pofitions téméraires ni d'aveugle cré- 
dulité. Elle ne cherche point -i fur- 
prehdré l'imagination : elle parle aux 
' yeux un langage intelligible. Elle 
féuIe eft digne d'occuper & de 
fatisfaire un efprit raifonnable. Elle 
nous conduit d'ailleurs à la connoif- 
fance de nous-mêmes. Il n'eft guère 
poflible d'examiner la firuâure du 
corps humain 3. fans pénétrer jufqu'au 
fublîme principe qui l'anime. 

Vous avez vu , Monficur , dans le 
grand ouvrage de Mrs. de Buffin & 
d^Aubenton y la defcription des maté^ 
riaux qui entrent dans la compofi* 
tion de notre frêle édifice, ta. ir 
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^uffon , à la fin du troifième voluiHô , 
Rattache à faire connoître les orga- 
nes de l'homme , le d^veloppemenic 
& les fonâions des fens , leur ufage 
^ans toute fon étendue , les erreurs 
auxquelles nous fommes aiTujétis par 
la nature. 

Le fentiment réfide dans les ner&» 
Les fens ne font que des nerfs diffé- 
remment ordonnés & difpofés. L'(Sil 
eft un épanouiffement d'un faifceau 
de nerfs , qui étant expofé à Texte- 
rieur plus qu'aucun autre fterf , eft 
celui qui a le fentiment le plus vif 
& le plus délicat. Il eft ébranlé par 
les plus petites parties de la matière , 
telles que (ont celles de la fuYnière. 
L'Oreille qui n'eft pas un organe 
auifî extérieur que l'CBil j & dans le- 
quel il n'y a pas un aufli grand épa- 
nouiflèment de nerfs , n'a pas le mê- 
me degré de fenfibilité. Ces deut 
vfens nous donnent la fenfation des 
chofes éloignées ; avec cette diflfë- 
rence , que, comme les parties de ma- 
tière qui aflfedlent l'Ouïe font beau- 
coup plus groffes que celles de la 
lumière & qiielles ont moins de vitef- 
fe , elles ne peuvent s'étendre qu'à de 
petites diftances ; & par confequenc 

Dij 
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rOteîUe ne nous donne h fcnCitton 

que de chofes beaucoup moins éloi- 
gnées que celles dont l'Œil nous don- 
ne la fenfation. 

L'Ouïe eft bien plus néceffiiire ï 
l'homme qu'aux animaux. Ce feos 
n'eft dans ceux-ci qu'une propriété 
paifive , capable feulement ile leur 
tranfmettre les impreffions étrangères. 
Dans l'homme c'eft non-feulement 
une propriété pafCve , mais une fih 
culte qui devient aélive par l'organe 
de la parole. C'eft en effet par ce fens 
que nous vivons en fociéte , que nous 
recevons les penfées de nos fembla- 
blés , & que nous pouvons leur com- 
muniquer les nôtres. Les organes de 
la voix feroient des inftrumens inu- 
tiles , s'ils n'étoîent mis en mouve- 
ment par ce fens. Un Sourd de naif- 
fance eft néceifairement muet. Il ne 
doic avoir aucune idée des chofes 
abflraites & générales. L'Auteur rap- 
porte l'hifloire d'un (burd de cette 
efpèce , qui à l'âge de vingt-quatre 
ans commença tout d'un coup a par- 
ler, au grand étonnement de toute la 
ville de Chartres , oà cet événement 
arriva. On fçut de ce jeune fourd & 
muet que trois ou quatre mois au* 



paravant il avoit entendu le Ton des 
cloches , & qu'il avoit été extrême- 
ment furpris de cette fenfation nou- 
velle & inconnue. Il lui étoit forti 
enfuite une efpèce d'eau de Toreille 
gauche , & il avoit parfaitement en- 
tendu des deux oreilles. Il fut ces 
trois ou quatre mois à écouter fans 
rien dire , s*accoûtumant à répéter 
tout bas les paroles qu'il entendoit , 
& s'affèrmiflant dans la prononciation 
& dans les idées attachées aux mots. 
Enfin , il fe crut en état de rompre 
le filence , & il déclara qu'il parloit , 
quoique ce ne fut encore qu'impar- 
faitement. Des Théologiens zélés 
l'interrogèrent fur fon état paiTé , fur 
Dieu , lur Tame , fur la bonté ou la 
malice morale des avions ; il ne com- 
prit rien à leurs queftions. Quoiqu'il 
tût né de parens catholiques 9 qu'il 
affifiât à la meffe , qu'il fût inftruit à 
faire le figne de la croix & à fe mettre 
à genoux 9 il n'avoit jamais joint à 
tout cela aucune intention. Il ne fça- 
voit pas bien diflinélement ce que 
c'étoit que la mort , & il n'y penloit 
point : il menoit une vie purement 
animale. 
La membrane > qui efl le fiège de 
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rOdorat, étant encore moins foun 

de nerfs que celle qui fait le fié 

de rOuïe^elle ne nous donne la fe 

iktion que des parties de matière q 

font plus groiTes &c moins éloignée 

telles que font les particules cuion 

tes des corps ; & comme les ne 

font encore en moindre quantité , 

qu'ils font plus divifés fur le psd 

& fur la langue ^ les particules od 

rantes ne font pas aifez fortes pc 

ébranler cet organe : il faut des p 

ties moins déliées pour la iènfati 

?u'on appelle le Goût , qui ne p< 
tre produite que par une eijpèce 
contaél , au moyen de la fonte de c 
taines parties de matière , telles que 
fels , les huiles , &c. Enfin , com 
les nerfs font extrêmement divifés 
très - légèrement parfemés dans 
peau , aucune partie auffi fubtile c 
celles qui forment la lumière ou 
fons , les odeurs , ou les faveurs 9 
peut les ébranler d'une manière fî 
fiWe, & il faut de très-groflès pan 
"de matière ^ c'eft-à-dire , des co 
folides , pour qu'ils puiffent en ê 
afièfte's, Auffi le fens du Toucher 
nous donne aucune fenfation < 
chofes éloignées > mais feulement 
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celles dont le tontadl eft immédiat; 

On peutdonc.conclurè.,avec M. de 

Buffon ,*que la différence qui eft entre 

nos fens nt 'vient que de la pofition 

plus ou moins extérieure des nerfs , & 

de leur quantité plus ou moins grande 

dans les différentes parties qui confti- 

tuent les organes. 

Le Toucher eft fans contredit le 

{)lus utile & le plus agréable de tous 
es fens ftibus lui devons nos plaifirs 
les plus vibû Que j'aime dans Lucrèce 
cetteexctamation pleine de fentiment: 
Le Toucher a granas Dieux ^ le Toucher ! 

m « 

VaSbês tnirn^ taHu/, frok- Vivûm l^umina 

Ce fens eft répandu dans tout le 
corps ; mais la main en eft le princir 
pal organe , parce qu'elle eft divifée 
en plufteurs petites parties flexibles 
& mobiles, oï elle avoit encore un 
plus grand nombre de par.ties , qu'elle 
tût, par exemple, divifée en vingt 
doigts , que ces doigts eullênt un 
plus grand nombre d'articulations & 
de mouvemens , il n'eft pas douteux 
que le fentiment du Toucher ne fût 
infinimem plus parfait qu'il ne Teft , 

D iv 



parce ique cette main pourroit alors 
s'appliquer beaucoup plus immédia- 
tement & plus précifément fur les 
différentes lurfaces des corps. 

Les animaux qui ont des mains p»- 
ToifTent être les plus fpirituels. Les 
Singes font des chofes fî (èmblablet 
aux aélions méchaniques de l'homme» 
qu'on diroit qu'elles ont pour caufe 
la même fuite de fenfations corpo- 
relles. Les Polypes , les A raignées & 
d'autres Infeâes , qui ont un grand 
nombre de bras ou de pattes j con- 
noiifent & choififlènt avec plus de 
fagacité les chofes qui leur convien- 
nent. Les PoiiTons , dont le corps eft 
couvert d'écaillés* , & qui. ne peuvent 
fe plier , doivent être les plus ftu- 
pides de tous les animaux. LeS'J^er- 
pens le font moins. Quoique recou- 
verts d'une peau dure & ecailleufè , 
ils ont la faculté de fe plier en plu- 
sieurs fens fur les corps étrangers , Se 
par cofiféquent de les toucher beau-r 
coup mieux que ne peuvent faire les 
imbécilles habitans des eaux. Les 
deux grands obftacles à l'exercice du 
fens du Toucher font donc le défaut 
de parties différentes , dl vifées & flexi- 
bles ^ & le revêtement de la peau , foit 
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par du poîl , de la plume , des écailles, 
des taies, des coquilles , &:c. Plus 
ce revêtement fera dur & folide ^ 
moins le fentiment duToucher pourra 
s'exercer : plus au contraire la peau 
fera fine & déliée , plus le fentiment 
fera vif & exquis. Les femmes ont , 
entre autres avantages fur les hom- 
mes , celui d'avoir la peau plus douce 
& le Toucher plus délicat. 

C'eft par le Toucher que nous ju- 
geons des grandeurs & des diftances 
réelles des objets. Les enfans qui n'ont 
encore rien touché font aflfecSés com- 
me fi tout ce qui les environne étoit 
dans leurs yeux.Une mouche doit leur 
paroître un animal d'une grandeur 
énorme. C'efl pour cela que dès 
qu'ils ont la liberté de fe fervir de 
leurs mains , ils cherchent à toucher 
tout ce qu'on leur préfente. On les 
voit s'amuler & prendre plaifir à tour- 
ner & à retourner les chofes que leurs 
petits doigts peuvent tenir. Il fem- 
ble qu'ils cherchent à connoître la 
forme des corps en les touchant de 
tous côtés 9 & pendant un tems coiir 
fidérable. L'Autour condamne avec 
raifon l'ufage d'emmailloter les bi'as 
4'un enfant arec tout le refle du corps 
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jufqu'à (Ix ou fept femaînes ; il eB 
certain qu on retarde par là le déve^ 
loppement du Toucher» ce fensim* 
portant , duquel dépendent nos vraies 
connoiflances. Mais ce feroit» je croi% 
exagérer le mérite du Toucher y ont 
de dire , avec TAuteur , « qu ufr 
»> homme n'a peut être beaucoup plot 
>> d'elprit qu'un autre que pour avdî 
3> fait dans fa première enfiince ui 
9» plus prompt & un plus grand ufiige 
M de ce fens. » Un retard de fis oH 
fept fcmaines , d'un an même 9 ne 
doit guère apporter de difiërence 
entre les efprits. D'ailleurs , le Tou- 
cher n'efl rien , fans rintelligeocc 
pour en profiter, 

M • de Euffon termine ce qui regarde 
les fens par un morceau *neuf & fo- 
blime. C'eft une récapitubtion pU» 
lofophique & poétique de tout ce qa^il. 
a dit à ce fu jet. Il hit parler le pre- 
mier homme , tel qu'on peut croire 
qu'il étoitau moment de la création ^ 
c'eft-à-dire, avec fes organes par- 
faitement formés , mais tout neuf 
pour lui même & pour tout ce qui 
Fenvironnoit. le fuis bien fâchée Mo» 
fleur , que les bornes que je me fuis 
prefcrites me forcent d'abréger ce 



riÉcît extrêmement agréable. M', de 
Bi(ffon,^ipïhs avoir fait paflTer le chef du 
genre humain de furprife en furprife , 
caufée parle premier exercice de fes 
cinq fens , le fait repofcr dans les bras 
du fommeil. Son réveil lui paroît une 
féconde naifiance^ Il croit qu'il à 
ceffé d'être. L'ané^ntiiïement qu il 
vient d'éprouver lui donne quel- 
que idée de crainte, & lui fait ientir 
qu'il ne doit pas cxifter toujours. Il à 
une autre inquiétude, 'Il ne fçait s'il 
h'a pas laiflfé dans le fommeil quelque 
patrie de lui-même. Il eflàye fes letis, 
il cherche i fe reçonnoître. Ecoutez- 
le liii même /- Monfieur ^ & goûtez 
avec moi la vérité de fes premiers 
mouvemens &c de fes premières fen- 
làtions. « Tandis que je parcou- 
» rois des yeux les bornes de mon 
>» corps pour m'affurer que mon exiC- 
artencc m^étoit demeurée toute en- 
«< tière » quel fut mon étonnement 
9» de voir à mes côtés une (orme fem- 
»• blable à la mienne î Je la pris pour 
•»> un autpe moi-même ; loin Savoir 
»* rien perdu pendant que j'avoîs ceflï 
» d*être , je crus m'être doublé. J*c 
»» portai ma niain fur ce nouvel être : 
>• quel faififitment ! Ce n'étoit pas; 
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*> moi 9 mais c'étoit plus que moi ; 

»* mieux que moi ; je crus que mon 
»> exidence alloit changer de lieu» & 
M pafler toute entière à cette féconde 
V moitié de moi même. Je la fentis 
*• s'animer fous ma main ; je' la vis 
» prendre de la penfée dans mes yeux; 
» les Tiens firent couler dans mes 
» veines une nouvelle fourcç de vie. 
» J'aurois voulu lui donner tout moa 
•» être ; cette volonté vive acheva mon 
»' exillence , je fentis naitre un fi* 
y> xièmefens. Dans cet inftant l'aflre 
M du jour fur la fin de fa courfe étei- 
'> gnit fon flambeau ; je m^aperçus i 
y> peine que je perdois le fens de la 
» vue ; j'exiftois trop pour craindre de 
» ceifer d'être , & ce fut vainement 
" que robfcuriré où je me trouvois me 
» rappella l'idée de mon premier fom- 
»* meil, « 

Je vais maintenant parcourir avec 
vous , Monfieur , l'article amufant qui 
occupe le refte de ce troifième vo- 
lume. Il renferme les vanités dans 
Tefpèce humaine. Les plus remarqua- 
bles font celles delà couleur, de; la 
forme 9 de la grandeur & du naturel 
.des peuples. Chacun de ces objets 
confidéré dans toute fon étendue four- 
nirojt un ample traité. M. de Bi^n 
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le borne à ce qu'il y a de plus ge^ 
néral & de plus avérée 
i^Les Lappons Danois, Suédois > 
Afofçovites & Indépendans a les 
Zembllens , les Borandiens , les Sa- 
moïedes, lés Tartares Septentrionaux» 
les Groenlandois & les Sauvages au 
Nord des Efquimaux femblent être 
tous de la même race > qui s'eft éten-. 
due & multipliée le long des côtes 
des Mers Septentrionales , dans des 
défens & fous un climat inhabitable 
pour toutes les autres Nations. Tous 
ces Peuples font hideux. Ils ont le vi- 
fage large & plat , le nez camus & 
écrafé , Tiris de l'œil jaune-brun & 
tirant fur le noir , les paupières reti- 
rées vers les temples , les joues ex- 
trêmement élevées , la bouche très- 
grande , le bas du vifage étroit , les 
lèvres groflès & relevées, la voix 
grêle , la tête groffe » les cheveux 
noirs & liflès , la peau bazanée» Ils 
font très-petits , trapus quoique mai- 
gres. La plupart n'ont aue quatre 
pieds de hauteur. Les Géans parmi 
eux en ont quatre & demL Les fem- 
mes font aum laides que les hommes. 
Celles de Groenland font de très-pe- 
tite taille. Leurs mamelles font mol- 
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les & fî longues y qu'elles donnetit m 
teter à leurs enfans par deiTus TépaulCr 
Le bout de ces mamelles eft noie 
comme du charbon. Quelques Voya» 
geurs difenc que ces femmes ragoo- 
fantes n'ont de poil que fur la tête. 
Les mœurs de ces Peuples font aaffi 
feuvages que leur phyfionomie- lit 
font tous groffiers, iuperftitieux & 
fiupides. Les Lappons Danois ont un 
gros chat noir , auquel ils difent tous 
leurs fecrets , & qulis confultent dans 
toutes leurs afiàires importantes , qyà 
fe réduifent à fçavoir s'il fiiut aller 
à la chaflè ou à la pèche. Il y a dans 
chaque famille des Lappons Suedofi 
un tambour pour confulter le Diable». 
Les Lappons Mofcovites fe baignent 
iHids & tous enfemble , filles & gar- 
dons > mère & fils , frères & fœurs. En 
fortant de ces bains extrêmement 
chauds , ils vont fe jetter dans une 
rivière très-froide. Ils offrent aux 
Etrangers leurs femmes & leurs filles.. 
Ils tiennent à grand honneur qu'on 
veuille bien coucher avec elles. C'eft 
dommage en vérité qu'elles foient fi 
laides. Cette coutume efl également* 
établie chez les Samoïedes, les Bo- 
randiens , les Lappons & les Groeor 
landois« 
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Les Tàrtares & les Chînoîs fè rt^ 

femblentafTezpar la figure & les traits^ 
& il efl: probable qu'us font dé même 
origine ^ quoiqu'ils ayent des mœura: 
tt)ut oppofées. Ceux-li font fiers,bel- 
li queux , grands cbaflèurs^ durs &: 
groflîers jufqu'à la brutalité. Ceux- 
ci font mols> pacifiques^ indolens^. 
fuperftitieux , fournis^ dépendans ju^ 
qu'à l'efclavage , cérémonieux , comr 

Îlimenteurs jufqu'à la fadeur. Le». 
aponnois font aifez femblables aux 
Chinois. Une coutume bizare,Gom<f- 
roune à ces deux Nations , eft de ren«> 
dre les pieds des femmes fi petits , , 
qu'elles ne peMvent prefaue fe foû* 
tenir. Une jolie femme à la Chine &: 
au Japon doit avoir le pied aifez pe- 
tit pour trouver trop aifée la pan^^ 
toufle d'oin enfant de fix ans. J'ai lâ^ 
quelque part que c'étoit la jaloufie 
qui avoit fait imaginer aux Chinois 
cemoyen d'empêcher les rendez-vous: 
prefque toutes leurs femmes ne pou- 
vant marcher^ font obligées de refter- 
chez elles. ' * ' 

Le goût pour lès> longues^ oreiller 
règne chez tous les Peuples de l'O- 
rient. Les uns tirent leurs oreilles^ 
par fe bas poiurles allonger fans les > 
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percer qu'autant qu'il le faut pour y 
attacher des boucles : d'autres , com* 
me au païs de Laos , en agrandiflènt 
le trou fi prodigieufement , qu^on 
pourroit prefque y paffer le poing; 
enforte que leurs oreilles defcendent 
jufque (ur les épaules. 

Dans rifle Formofe , qui n'eft pas 
bien éloignée de la côte de la Pro- 
vince de Fokien à la Chine , un Voya- 
^geur dit avoir vu de fes propres yeux 
un homme qui avoit une queue Ion-* 
gue de plus d'un pied , toute cou- 
verte d'un poil roux , & fort fembla- 
ble à celle d'un Bœuf. Cet homme 
à queue aifuroit que tous ceux de la 
partie Méridionale de cette Ifle a- 
voient des queues comme lui. D'au« 
très Voyageurs rapportent la même 
chofe du Royaume de Lambry , o& 
il y a des hommes qui ont des queues 
de la longueur de la main , qui vi- 
vent dans les montagnes. Dans cette 
même Ifle Formofe il n'efl pas permis 
aux femmes d'accoucher avant trente- 
cinq ans , quoiqu'il leur foit libre de 
fe marier long-tems avant cet âge. 
Quand elles font groffes , leurs Prê- 
treflès les font avorter 9 en leur fou- 
lant le ventre ^ avec Içs pieds ^ s'il le 



faut. Cefl non-feulement une info- 
mie , mais même un crime de mettre 
un enfant au monde avant Tâge pref- 
crit. Il y en a qui font enceintes pour 
la dix-feptieme fois ^ lorfqu'il leur eft 
enfin permis d'accoucher. 

Les cdRtumes de différens Peuples 
de rinde font toutes fort fingulières, 
& même bizarres. Les Banianes ne 
mangent rien de ce qui a eu vie. Us 
.craignent de tuer le moindre infeéle^ 
pas même ceux qui les rongent. Ils 
jettent du ris & des fèves dans les 
rivières pour nourrir les poiflbns > 
& des graines fur la terre' pour les 
oiieaux & les infedles. Quana ils ren« 
contrent ou un Chaffeur ou un Pê- 
cheur, ils le fnpplient très-inftam- 
mentde fe défifter de fon entreprife. 
Ils ofïrem de l'argent pour le fufil 
& pour les filets. Les Naires ou les 
Nobles du Calicut ne peuvent avoir 
qu'une femme ^ mais les femmes peu* 
vent avoir autant de maris qu'il leur 
plaît. Il s'en trouve qui en ont juf- 
qu'à dix. C'eft un privilège de no- 
bledè t dont les femmes de condition 
ne manquent pas de profiter. Les 
Bourgeoifcs ne peuvent avoir qu'un 
mari. Elles adouciflcnt la dureté de 



h loi par le commerce qu'eues cm 
avec les Etrangers » auxquels elles 
s'abandonnent lans aucune crainte de 
leurs maris qui n'ofent leur rien dire. 
Les mères proftituent leurs filles le 
plus jeunes qu'elles peuvçpt. 

Les femmes du peuple en Perfe ont 
une fingulière fuperftition. Celles qui 
ibnt ftériles s'imaginent que pour de- 
venir fécondes il faut pafleF fous les 
corps mons des criminels qui font 
fufpendus aux fourches patibulaires. 
Lorfque ce remède ne leur réuffit 
pas^elles vont chercher les canaux des 
eaux qui s'écoulent des bains ; elles 
attendent le tems où il y a dans ces 
bains un grand nombre d^ommes; 
alors elles traverfent pluiieurs fois 
Feau qui en fort j & lorlque cette re- 
cette ne fait pas plus d cSkt que la 
première , elles fe déterminent enfin 
à avaler la partie du prépuce qu'on 
retranche dans la circonciHon. 

On voyage très-agréabletneftt le 
long du Nil. Dans toutes les Villes 
& Villages on trouve des filles des- 
tinées aux plaifirs des Voyageurs, 
fans qu'ils foient obligés de les payer.^ 
C'eft- l'ufage d'avoir des mailons 
d'faofpitalite toujours remplies de ces 



filles. Lee gens riches le font en moi»* 
rant un devoir de piété de fonder ce» 
maifons , & de les peupler de filles 
qu'ils font acheter dans cette vue 
charitable» 

Le fang de Géorgie eft peut-être 
le plus beau fang de TUnivers. La 
Bature y a répandu fur la plupart des 
femmes des grâces qu'on ne voit 
point ailleurs. Elles font grandes, bieti: 
wites , extrêmement xiéliées à la cein* 
îure ; elles ont le vifage charmant- 
Auffi n'y a-t-il pas de païs où le li* 
bertinage foit à un plus haut point*. 
Les gens d'Eglife comme les autres^ 
ont chez eux ae belles Efclaves : per*- 
fonne n'en eft fcandalîïé. Un Ecclé^ 
fiaftique,qui, aux grandes Fêtes,com* 
Hie Pâques & Noël , ne s'enivrc.pas y 
court rifque d'être excommunié par 
le Patriarche, 

Les femmes de Cîrcaflîe & de Mîn- 
grelîe font encore fort belles. Les 
Mingreliens ne font point jaloux. Un 
mari qui prend fa femme fur le fait 
avec ion galant , n'a droit que de 
contraindre ce dernier à payer un. 
Cochon , qui fe mange entr'eux trois- 
Dans tous ces païs les efclaves ne font 
pas chers.^ On aune très-jolie &même: 



une très-belle fille d^entre treize & 
dix-huit ans 3 moyennant vingt écus» 
11 en coûte beaucoup pour être 
falué en Ethiopie. Les Habitans fe 
prennent la main droite les uns aux 
autres , & fe la portent mutuellement 
à la bouche ; ils ôtent enfuite très-. 

f>oliment l'écharpe de celui qu'ils ia« 
uent y &c ils fe l'attachent au tour du 
corps ; de forte que ceux qu'on falue 
demeurent i moitié nuds ; car la plu« 
part ne portent que cette écharpe 
avec un caleçon de coton. 

Sur les frontières des Déferts de 
TEthiopie on trouve un Peuple , ap- 
pelle Acridophages , c'eft-à-dire. 
Mangeurs de Sauterelles. Ils font 
noirs, maigres, très-légers à la cour- 
fe , & fort petits de taille. Comme 
ils n'ont ni bétail , ni poilfon /ils font 
réduits àyivre de ces Sauterelles qu'ils 
ramaffent en grande quantité; ils les 
faupoudrent de fel , & ils les gardent 
pour fe nourrir pendant toute l'année. 
Cette mauvaife nourriture produit 
deux eflèts finguliers ; le premier , eft 
qu'ils vivent à peine jufqu'i l'âge de 
quarante ans , & le fécond ^ c'eft que 
lorfqu'ils approchent de cet âge , il 
s'engendre dans leur chair une mul- 
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itude d'infe£):es ailés , qui commen- 

:ent par leur manger le ventre , en- 
Tuite la poitrine , & les rongent juf- 
ju'aux os. 

Il y a autant de variétés dans U 
race des Noirs que dans celle des « 
Blancs. Leurs moeurs & leur naturel 
font auffi très - différens. Dans le 
Royaume de Malimba , c'eft la fem- 
me qui ennoblit lé mari. Quand le^ 
Roi meurt & qu'il ne laiflè qu'une 
fille» elle efl maitreiTe abfôlue du 
Gouvernement, pourvu qu'elle ait at- 
teint rage nubile.Eile fait le tour de fon 
Royaume. Par tout où elle paife les 
hommes fè mettent en haie. Celui 
d'entr'eux qui lui plaît davantage va 
coucher avec elle. Au retour de cet 
agréable voyage , elle appelle à (a 
Cour le jeune & vaillant mortel dont 
elle a été le plus fatisfaiterelle Tépoufe*, . 
toute Tautorite eft dès lors dévolue 
i fbn mari. 

Les femmes des Hottentots ont 
une excroiilànce de chair bien hideur 
fe. C'eft une peau large & dure qui 
leur vient au-deflbus du nombril , & 

Îjui defcend jufqu'au milieu des cuif- 
es en forme de tablier. Elles font 
toutes fujettes à cette monftrueufe 
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^ATormîté, qu'elles découvrent areux 
qui ont affcz de curiofité ou d'intré- 
pidité f pour demander à la voir ou 4 
la toucher. Les hommes de leur côté 
ibnt tous à demi eunuques. Mais ils 
ne naiiTent pas tels* On leur ôte un 
tefiicule ordinairement à Tâge de huit 
ans , & fouvent .plus tard. 

M. de Buffbn prétend que la cha- 
leur du climat efl: la principale caufe^ 
#Sc prefque Tunique de la couleur des 
Kègres. Il obferve très-judicieufe- 
ment que iorfque cette chaleur eft 
excefiîve , comme au Sénégal & en 
Guinée, les hommes font tout ifak 
noirs ; brfqu'elle eft, un peu moins 
forte, comme fur les côtes de T Afri- 
que, les hommes (ont moins noirs; 
lorfqu'elle commence à devenir un 
peu plus modérée , comme en Barba- 
rie , au Mogol ^ en Arabie , &c. les 
hommes ne font que bruns ; & enfin » 
lorfqû'elle eft tout-à-fàit tempérée ^ 
comme en Europe & en Afie , les 
hommes font blancs. On y remar-> 
que feulement quelques variétés qui 
ne viennent que de la manière de vi- 
vre. Par exemple , tous les Tartares 
font bafànés ,. tandis que les Peuples 
de r£urope qui font fous la même la- 



titude font blancs ; c'eft que les Tar- 
tares font toujours expofés à Taiff 
qu'ils n'ont ni villes , ni demeures 
fixes , qu'ils couchent fur la terre , 
qu'ils vivent d'une manière dure & 
lauvage. Chez nous-mêmes les gens 
de la campagne font plus bruns que 
ceux des villes^ Le froid & le chaud 
influent auffi fur les animaux* Les 
Ecureuils , lesLièvres s les Belettes, 
&c. font blancs ou prefque blancs 
dans les Royaumes du Nord , tan- 
dis qu'ils font bruns ou gris dans les 
païs moins froids. En Suéde , certains 
anifnaux , comme les Lièvres 5 font 
tous gris pendant rété> & tous blancs 
pendant î'hyver. 

L'Auteur eft tellement; pèffuadé 
que la couleur des Nègres ne vient 
quedeTardeur du climat & de l'ac- 
tion long-tems continuée de la cha- 
leur , qu îl préfume que cette couleur 
s'eiSac^roit peu à peu dans un païs 
froid 5 & que par conféquent , fi l'on 
tranfportoit des Nègres dans une Pro- 
vince du Nord , leurs defcendans à 
la huitième, dixième, ou douzième 
génération feroient beaucoup moins 
noirs que leurs ancêtres, & peut-être 
âufC blancs que les. Peuples originai- 
res.. 
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une très-belle fiUe d'entre treize Se 
dix-huit ans , moyennant vingt écus. 
11 en coûte beaucoup pour être 
fàlué en Ethiopie. Les Habitans le 
prennent la main droite les nns aux 
autres , & fe la portent mutuellement 
à la bouche ; ils ôtent enfuite très- 

f>oliment Técharpe de celui qu'ils &- 
uent y & ils fe rattachent au tour du 
corps ; de forte que ceux qu'on fiilue 
demeurent i moitié nuds ; car la plu- 
part ne portent que cette écharpe 
avec un caleçon de coton. 

Sur les frontières des Dé{erts de 
TEthiopie on trouve un Peuple , ap- 

Sellé Acridophages , c'eft-à-dîre, 
iangeurs de Sauterelles. Ils font 
noirs, maigres, très-légers i la cour- 
fe f & fort petits de taille. Comme 
ils n'ont ni bétail, ni poilTon^ils font 
réduits à vivre de ces Sauterelles qu'ils 
ramaffent en grande quantité ; ils les 
faupoudrent de fel , & ils les gardent 
pour fe nourrir pendant toute l'année. 
Cette mauvaife nourriture produit 
deux effets finguliers ; le premier , eft 
qu'ils vivent à peine jufqu'à Tâge de 
quarante ans, & le fécond, c'eft que 
lorfqu'ils approchent de cet âge , il 
s'engendre dans leur chair une mul- 
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titude d'infe£):es ailes , qui commen- 
cent par leur manger le ventre , en- 
fuite la poitrine > & les rongent jus- 
qu'aux os. 

Il y a autant de variétés dans la 
race des Noirs que dans celle des 
Blancs. Leurs moeurs & leur naturel 
font auffi très - difiërens. Dans le 
Royaume de Mallmba , c'eft la fem- 
me qui ennoblit lé mari. Quand le^ 
Roi meurt & qu'il ne laiflè qu'une 
iille^ elle efl maitreilè abfôlue du 
Gouvernement, pourvu qu'elle ait at- 
teint rage nubile.EUe fait le tour de fon 
Royaume. Par tout où elle paiTe les 
hommes fè mettent en haie. Celui 
d'entr'eux qui lui plaît davantage va 
coucher avec elle. Au retour de cet 
agréable voyage , elle appelle à (a 
Cour le jeune Se vaillant mortel dont 
elle a été le plus fatisfaite:elle Tépoufej 
toute l'autorité eft dès lors dévolue 
à fon mari. 

Les femmes des Hottentots ont 
une excroiffance de chair bien hideur 
fe. C'efl une peau large & dure qui 
leur vient au-deflbus du nombril , & 

5|ui defcend jufqu'au milieu des cuif- 
es en forme de tablier. Elles font 
toutes fujettes à cette monftrueufe 



Tartares Ouentaux doit faire ibap-i 
çonner qu'ils fortent originairement 
de ces Peuples. Les nouvelles décoo- 
vertes que les Rufles ont £ûtes au» 
jdelà de Kamtfchatka » de plufieurs 
terres & de plufieurs Ifles qui s'é- 
tendent jufqu'à U partie de fOueft 
du continent de l'Amérique » ne lait 
feroient aucun doute fiir la poffibi- 
lité de la communication , fi ces dé- 
couvertes étoient bien confiatées , & 
que ces terres fulTent à peu près con« 
tigues. Mais en fuppofant même qu'il 
y ait des intervalles de mer aflez con« 
lidérables , n'eft^il pas très*poflible 
que des hommes aient traverfé ctg 
intervalles , & qu'ils foient allés d'eux- 
mêmes chercher ces nouvelles tenres» 
ou qu'ils y ayent été jettes par la tem- 
pête f On peut auifi préfumer avec 
alTez de vraifemblance que les babi* 
tans du Nord de l'Amérique au Dé- 
troit de Davis & des parties SepteOf* 
trionales de la terre de Labrador t 
font venus du Groenland^qui n'eft fé» 
paré de l'Amérique que par la. lar- 
geur de ce Détroit qui n'eft pas ft^t 
confidérable. 

De tout ce que vous venez de lire , 
Monfieur^. vous çoncluerez avec M^ 



de Buffon que le genre îiumam ti eff 
pfas compofé d'efpèces eflentiellemetit 
difiërences entre elles ; qu'au contraire 
il n'y a eu originairement qu'une feule 
dpèce d'hommes , qui s'etant muIti-« 
piiée & répandue fur toute la furface 
de la terre , a fubi divers change- 
iftens , par la di0ërence du climat, par 
celle de la nourriture , & par ceUc 
des moetirs & des ufages» 

Je fuis 9 &€«' 
A Paris ce ly 
Décembre I75'0. 



LETTRE V. 

LE fîiccès d'e Cenîe ^ Roman moral cénîc 
&attendriflâTît, mis enaftion, me 
confirme , Monfieur , dans l'idée que 
je me fuis laite du nouveau genre i 
afppeHé mal-à propos le Conûque-Lar^ 
moyant. C'eft même à cette Pièce 
cliarmante que je dois en partie les 
réflexions que je vous ai envoyées en 
dernier lieu. Après avoir cherché la 
caufe des applaudiflèmens prodigués 
i l'ouvrage de Madame de Grajignys 

El] 



je n'en aï point trouvé d autre que la 
nobleife & la vérité des caraâères , h 
déllcatcfTe & la beauté des fentimens , 
Iç naturel , la fineife & la précifion du 
dialogue , les gr;aces d'un ftile en- 
chanteur , &j mrtout rexdufion du 
cojnique fubalterne* 

A regard de la &ble » il feroit pea]> 
être à touhaiter que la folidite de3 
fondèmens répondit à la fàgeflè de la 
conduite. Mais il y a longtems qu'on 
efl convenu de ne pas exiger au Théâ- 
tre une exaâe vraifemblance. U &ut 
donc admettre dans MéUJfe un efprit 
aflèz méchant , un cœur aflèz noir , 
pour tromper cruellement un mari » 
qui ne s'efl étudié qu'à la rendre heu- 
reufe. L'excufe qu elle allèguç paroît 
peu raifonhable. £.tf difproportidn de nos 
âges rrCa fait craindre ^ dit-elle ^dere» 
tomber dans Pindigence dont vous ma^ 
viei tirée : pour ajjurçr ma- fortune^ foi 
fuppofé un enfant. Pou voit-elle apré*-. 
hender un pareil malheur , mariée aa* 
plus compatiiËint , au plus généreux 
de tous les hommes ? Quelle appa- 
rence que Dorimond ^ dont le pea- 
chant eft de faire du bien à tout le, 
monde ^ laifsât après lui dans la n^i- 
fere une femme qu'il adoroit f II y 
^ beaucoup d'adreife à TAuteur d'^« 



Voir fait mourir ce monftre , ic feii 
avoir épargné la vue au fpefhiteur. 

Mais jaloufe de racquifition d'un 
enfant , cri penfez-vous que Mélïjfe 
le cherche ? Ce n'eft point parmi les 
gens du commun. Une afiàire d'hon- 
neur oblige le Marquis Dorfaîninlle de 
s'enfuir aux Indes. Sa femme peu de 
tems après met au monde une fille ^ 
qu'on lui ravit :on perfuade à la mère 
Qu'elle efl morte, Méliffe informée de 
ton extrême pauvreté , la prend chez 
elle pour fervir de gouvernante à fa 
propre fille. Vous voyez , Monfieur , 
combien tout ceh a I air peu naturel. 
II y a tant d'enfans illégitimes , dont 
on peut s'accommoder , qu'on ne s'a- 
Vife guère d'enlever un enfant de 
condition. De plus ces enlevemens 
ne font pas trop aifl^s. Nos mœurs , 
nos ufages , l'intérêt des familles , les 
loîx deTEtat & de l'Eglife : tout con* 
court à rendre ces fones de rapts mo- 
ralement impoffibles. On dira peut- 
être que Méliffe ne connoîlToit point 
la Marquife (TOr/ainvîlk ^ qui avoit 

Îuitté (on nom & pris celui aOrphfe. 
Fne femme de qualité a beau vouloir 
fe cacher, on fçait bientôt qui elle eft ; 
furtout fi^ comme la Marqaife d'Or^ 

£ii) 
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fiSm^îOe a elle refte dans (à patrie» 
jD'ailleurs » une a&ire d'honneur ,. 
quelque malheureufe qu'elle foit » ne 
réduit pas i la mendicité une femme 
de ce rang , qui tient ordinairement à 
des parens rien es & diftingués » & ne 
Tobtige pas de changer de nom» 

La conduite de ^ricourtAieveu de 
Dorimond^ n'eft pas tout-i-fait con* 
forme au portrait qu'on en trace. Oa 
le repréfente comme un homme inté- 
relTé. Il voit avec douleur fà fortune 
renverfée par la naiifance dcCénie. U 
comptoir la réparer en l'épouiknt. A£^ 
liffe ^ au lit de la mort » lui révèle le 
iniltère» U doit être enchanté de cette 
découverte , & fbn premier mouve^ 
ment eft de poner à Dorhnond les 
Lettres de Méliffi. Ctnïe perdant fon 
état y Mérïcowrt partage avec CUrval 
fon frère la fucceflion d'un oncle> donc 
ils fe voient parUi les feuls héritiers. 
On ne içait plus pourquoi il continue 
fes pourfuites auprès d'une fille qa'U 
n'aime pas , & qui ne peut le fouflnrv 
Car, de la façon dont U eft peint , il eft 
également indigne d'aimer & d'être 
Himé. 

Ce qui fait un honneur infini I: 
l'Auteur^ c'eft que (ses. dé^ut^-or 



r aperçoivent qu'après une lecture r<> 
fléchie. Ils difparoiffentàlarepréfen^' 
ration. Le cœur eft lî délicieufement- 
occupé , qu'il fufpend les 'fondions 
de refprit. On eft conduit par le plai-* 
fir à croire ce que difent tes Adteurs : 
yoluptate ad jùxm ducimur. Tout ce 
que la morale a de plus fubHme , le 
fentiment de plus délicat , l'infortune 
de plus refpeétabk Se de plus tou- 
chant f la géhérofîtéde plus noble , la 
reconnoil&nce de plus vif , la probhé 
de plus févère , fe trouve raffémblé 
dans cette pièce. Quelle foule deper-» 
fbnnages intéreflàns IDcfiimoftd, Or^ 
phîjè ^ 'Cénie ^ Clervàl ^ DarfahanlU , 
tœurs vertueux &feriflbtes,avdc quels 
charmes vous infpire^ l'ambùr du âè<« 
voir & de l'humanhé îOh ne'peu'taf; 
kz admirer Fart de Madame âk Gra^ 
figny dafns l'invention de ces carac-- 
teres, tous égalemefit beaux^ & néant- 
moins difiërens. Dorimcni a dans l'amé 
une naïveté qui fait fouhaitér qu^ 
tous les hommes lui rdTeihblent : U èft 
bon par excellence , efchtve de l'hoh- 
tieur, ennemi des foupçons ; la crainte 
d'être injufte le rend facile à tromper* 
Oy^&î/e montre unefermeté fupéricurc; 
àiesdi%rac68« Sa façon de |)enferdé^ 

Eiiij. 
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cHc fa naiflànce ; on lit ce qu'elle eft i 
travers le bandeau du malheur ; on ap- 
plaudit à fes maximes , fruit d'une ex« 
périence confommée , à fes fendmens 
puifés dans fon cœur. Cénie efi ingé- 
nue ; elle fuit fon penchant s elle 
aime Clerval ; elle ne rougit point 
'de l'avouer ; elle détefte Mérïcourt ^ 
«lie le lui déclare avec francbife. 
Qjand il la prefle de fe décider , & 
cju^il lui dit qu'il rCeft plus tems de ba^ 
lancer ^ elle lui réplique avec une can- 
deur ingénieufe : Je m balance point , 
Monfieur. Clerval eft Tappui des mal- 
heureux 9 & le modèle des amans. 
.Quelle vivacité, quelle vérité dans 
fa paffion ! Quel empreffement à fer- 
,vir fon ami & fa maitreffe ! Que (on 
heureux naturel contrafte bien avec la 
perfidie & la faufTeté de fon frère ! 
'DorfainviUe reflent tout le prix des 
fcienfaits. Il exprime fa gratitude en 
ides termes fi vrais & fi peu recher- 
chés , qu^il invite le cœur le plus dur 
À faire du bien aux hommes. Chaque 
perfonnage eft peint avec les traits 
que demandent Ion état , fon âge & f^ 
fituation. Ce ne font point des carac- 
tères chimériques , des vertus gigan- 
Sefques ; fi je puis ^n'exprimer ainfi ^ 



telles que la moderne Melpomeneftouf 
en offre quelauefois ; ce font des por- 
traits copiés a après la nature. 

Je ne crois pas non plus que nour 
ayons dans notre langue beaucoup 
d^ouvrages dran^atiques , écrits d^un 
ftile fi pur , fi gracieux & fi poli. Ont 
croit lire une pièce de Térence. Ma* 
dame de Grafigny poffede Tart fi peu 
conna de ne dire précifément que ce 

Î|u'il faut. Chaque penfée ^ chaque 
entiment , chaque mot efl à fa place» 
L*exprcffion propre vient fe ranger 
d'elle-même fous fa plume. Pour bien 
fentir le mérite de fa diftion , il n'y a 
qu'à réfléchir un moment fur la diflî- 
culté de faire cina Aftcs en profc , & 
fur la néceffité qu il y a que cette pro- 
fe foit châtiée , precife , fîmple & 
pourtant faillante. Je m'imagine qu'il 
efl plus aifé d'écrire en vers > du moin^ 
pour le Théâtre. A la faveur de la me* 
fure & de la rime y on y fait paffer 
bien des chofes 5 qui y fi elles étoient 
dépouillées de ce frivole ornement ^ 
sous paroîtroient bien infipides. 

Les préceptes & les fcntencey fonr, 
je crois , plus néceflàires dans le genre 
adopté par l'Auteur que dans la tra- 
gédlc# Abus il ÙM éviter le ton de 
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idéclamateur & celui oe ibpbifte p<»ii^ 
tilleux. U eft une certaine (implicite 
noble & délicate qu'il n'eft pas donné 
à tout le monde de faifir. U n'y a pas 
dans Cénie un feul trait de morale oui 
ne foit proportionné à Tétat de celui 
ui parle , & qui » dans le commerce 
u monde , ne puiiTe fouvent trouves 
fon application. 

Je vous ai dit , Monfieur^ que-Ma^» 
idame de Grafigny avoit judideuiè- 
ment écarté le comique fubalterne^r 
Car il y en a d'une autre dfpèce > qid. 
n'eft point étranger dans un ouvrage 
de ce genre. Telle eft la première fçê* 
ne du cinquième Aéle , digne ^ félon*, 
moi , du plus grand Philofophe Dra-^ 
matique. Il ne fera pas inutile d'en: 
ra.pporter ici quelques traits,pour fixer-" 
ridée du comique qu'on peut admec-^ 
tre dans les pièces attendriflàntes. Or-^ 
phîfe & Cénie font déterminées àfe re- 
tirer. Dorimond a pourvu à ce que rien: 
ïïtt leur manquât.. Dorfainville .^ que: 
C/en/flZ.a ramené des Indes , où il avoit^^ 
^té (impie foldat ^ & dont il a obtenu 
la grace,.eft; celui qu'il choifit pour- 
conduire fa: maitreflè: au couvent.:. 
^JRepofez - vous fur moi , lui dit: 
9i.J^ibri(aîwiUe; j'aurai, foin de. toat^« 
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„Clk«vïi. Ne les pr^fentez pa#ï 
9^comme des infortunées. Les mal- 
,y heurs ne font pas toùjoilri une bonn6 
^) recotnmandatiôn. Dors. 5t fçais ce 
qu'il faut dire, GLER.Qu'elles foieht 
bien traitées : fi la penflon ne fuflîc 
9) pas , on la doublera. Cors. Vou^ 
,, m'avez dit tout cela. Clër. Re« 
^, commandez funout que Ton vou$ 
„ avertiilè , s'il arrivôit la moindre 
99 incommodité à Céfiie. DoKs. Je n'y 
91 manquerai pas. Cler. Faites bien 
99 fentir que ce font des femmes de 
99 mérite. Gè n'eft qu'en montrant 
99 pour elles une grande confidération 
99 que vous pourrez leur en attirer. . 
99 Dors. Je n'oublierai rien. Clbr. 
99 Qu'il efl fScbeux dans de certaines 
99 circonftances de ne pouvoir agir foi- 
99 même ! Dors. Quoi, doutez-vous 
99 de mon zèle ! Cj:£r. Non 9 cher 
99 ami. Mais vous ne connoifiez point 
99 les deux perfonnes qui méritent le 
99 plus qu'on s'intéreffe vivement à 
99 elles. Dors. Vous les aimez : cela 
99 me fuffit. Cler. Il faut fervir les 
99 malheureux avec tant decirconfpe- 
99 âion 9 d'égards & de refpecl ! 
99 DoRSi Qui doit mieux que moi 
Il r^^VOir les miénagçr f Gler. Il eil 

Evj 



valets f mais de ce^rire de l'anse 
de cette fatisfadlion fecrette de vo' 
le cœur humain fi bien développé 
de ce plaifir intérieur qu'on lent 
quand on regarde un tableau » où 1 
nature efl: parfaitement imitée. O 
rit fouvent à certains traits de Tu 
gédies ; & ce rke eft un éloge au! 
natteur que les larmes. L autre rii 
eft femblabie au fentiment qu'c 
éprouve à la vue des grotefques. 

Un Auteur fe trompe quelquefo 
fur des plaifanteries qu'il bazarde 
'& qui ne font rire tn d'une laçon i 
d'une autre. Il y a par exemple 
un trait , & c eft le feul dans 
pièce de Madame dt Grafigny ^ qui 
)e crois , eft de ce genre : c eu loriqi 
Dorhnoni mai inftruit , arcufè faun 
ment Orphife de donner de mauva 
confeils à Cénit : il la prie affez féchi 
ment de ne plus fe mêler des ailBkhn 
de fa maifon. La fuivante Lifette .pr( 
tefte à Orphife qu'elle n'a point c 
part à la mauvaife humeur de Dàr 
mond. » Vous me foupçonnez, dit-ell 
„je le vois : cela eft pardoniiabl 
„ après la petite mortification qu*o 
^j vient de vous donner. » J'ai fuii 
cette pièce dans prefqijie^ toutes û 



tepréfentatîonS'ï entraîné par fe^îlaî^ 
fir qu'elle me fai&it , & j'ai toujours 
remarqué que le fpeélateur recevoir 
froidement cette raillerie piquante- 
On étoit fâché fans doute de voir une 
femme de condition dans le malhem^ 
humiliée par une foubrette. Peut-être 
pourroit-on encore trouver à redire, 
a ce que dit la même Lîfette à Focca- 
fion de Mérïcourt.^ fur l'union de deux: 
époux 9 dont Tâge eft difproportionné.. 
„ Une jeune perfonne, en époufant 
yy un homme âgé , devient une femme : 
„ întéreflante. Pour peu que. fa con- 
„ duite foit régulière, on la plaint,. 
„ on l'admire, elle acquiert du mér 
„ rite ; fes charmes s-embelliflènt de la^ 
5,. décrépitude de fon mari. Il meurt i: 
,f eût-elle quarante ans , c'eft une jeu- 
„ ne veuve. La caducité d'un vieil* 
„ lard éternifè notre jéuneffe. j» On 
ne peut nier que ce trait ingénieux nef 
le tôt encore davantage , s'il étoit 
itîieux placé, llfâudroit pour cela que 
Méricourt approchait de la vieiUeflTeJ. 
GryAj/f /lit elle-même que fon âge eft. 
feu avancé:- 

Je ne relevé ces fautes légères que 
pour l'inftruftion des- jeunes gens qui . 
fe dcftînent au Théâtre. Je ne ie ur.- 
xecommanderai pas moins la leâurcj 
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Ile Cénie ^ comme d'un modèle* daM 
le genre aimable & pathétique. Qu'ib 
imitent r- s'ils le peuvent , ces détails 
charmans, cet art d'entrer dans les 
cœurs , de les attendrir > de parler & 
de perlUader à la fois , cette grâce & 
cette aménité , ce ton de fentimentâc 
de politefle qui caraélérifent l'ouvrage 
de Madame de Grafigrty. On peut ap- 
pliquer à chaque içene de h Cénie ce 
que Tibulle difoit de toutes les ac- 
tions de fa Maitreife : 

Comfonit furihn y Jidfequfturque decùr» 

Je finis > Monfîeur » en vous fàifânt 
obferver que ce Drame demandoit à 
être joué par des Aâeurs très-habiles» 
Car il n'y a prefque pas un mot , pas 
une fyllaole où il n y ait un feotî* 
ment délicat , qui a befoin d'être (bu-* 
terni d'une aélion très - fine. U Ëiut 
rendre cette jjufUce aux Comédiens 
François , qu'il n'y a peut être jamais 
eu de pièce auffi parraitement repi^ér 
iêntée fur leur Théâtre» 

Xpîire. M. Le Roy, fils & petit- fils d'A- 
vxKats célèbres au Parlement de Pa- 
lis f Avocat lui-même, mais né avec 
«fiez de ibrtune & de goût pour i^ré? 



f ërer Horace à Cujgs ^ vient d^adirelïcf 
une Epître à M, Moreau ^ premier 
Chirurgien de T Hôtel-Dieu de Paris» 
Je me hâte de -vous apprendre le genre 
de fervices que notre jeune Poète en 
a reçus : 

3'abattoi& à mes piecEs les habitans Je Pair ; 
Le Cylindre tonnant d'où s'élance l'éclair » 
BnTé de toutes parts , de Tes éclats déchire 
La main Hir qui la droite oCe ufurper Tem"^ 

pire. 
Tu yoîs en frémiflànt ces doigts , ces nerft. 

broyés , 
L'artère ruiflelante , & les os foudroyés. 
•Tu prétends qu'égaré dans Ces routes rom> 

pues , 
Le ïàng va ifè changer en liqueurs corrom* 

pues^ 

Ce tableau repréfentebien le terrible 
état où fe trouva la main du Poète, 
lorfque fon fufîl eut crevé à la Chafle. 
Les quatre derniers vers furtout me 
paroiflènt très-bien faits. Quelques 

Eerfonnes ont cenfuré la définition de 
i main gauche : 

La main fiir qui Ja droite oftr uArper Teab» 
pire. 
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Pavourque je ne fuis pomt eimeim 

êe cette idée , & que je la trouve auffi 
ingénieufe que neuve. On a été obUgë 
cie couper 1 avant-bras i notre Poëte* 
Gène opération efl rendue avec beau- 
coup d^rdre & de force. La Ib^ature^ 
l'incifion , la fcie , l'irruption du £infi> 
la ligature des vaiiSauz 9 tout y A 
peint avec nobieflè* 

Le nœud le plus étroit , par un double cofr 

tour y 
iAux eiprîts animaux interdit le retour* 
L'acier jufques â Vos s'ouvre un cràel paT* 

La (cîe en le tranchant achevé enfin Tbor 

vrage. 
Le ÙLtig comme un torrent s'élance laii' 

de moi , 
Mats à rinfiant Moreau Tenchaine fbns & 

loi. 
Un éclair eft moins prompt : fts msios îtf» 

telWgemcs 
Ferment avec un fil cesfources jailliflantety 
Ces canaux entr'ouverts , dont les exttè* 

mîtes 
Vomîfîent de mon (âng les flots précipités^ 

Quand ona coupé un brais , ion fat» 
gne dé l'autre, M. Lt /?o)^ cotnpart 



ihgétaieufement fon bras droit » s'o^ 
frant à la lancette , à P3rlade quis^of» 
frit au glaive de Thoas pour fauve^: 
Orefte. 

U faut que Tantre bias 9.parun' eitoè» d'a<» 

mour». 
Se dé vouant au fer comme un autre Pylade^. 
Au prix àe tout Con ûng'fimye le bras ma*- 

lade*. 

Un endroit de cette Epître qui m'a 
beaucoup plu , eft celui oii l'Auteur 
ei^prime la ienfation qu'iliprouvoit k 
fàmain coupée j comme fi elle exifioit 
encore. 

D'oà vient qtCà mon réveil les doigts que- 

j*ai perdus » 
Par de vives douleurs fèmblent m'étre? 

rendus l 
Flatté qu'i mes defîrs ils font eneor dociles, 
-Je &is pour les mouvoir des effbrit inutiles!» 

Le Cardinal de PoUgnacz employé 
la même idée dans le cinquième Livre 
de fon Anti-Lucràce. 

Abfcijfa périt eut tfbia nuper , 
tfcif mhm iUe pedem ynerv j^anUnte ,ftt^ 
utir 



iEgrotare% licetjam nullumy ae fape éUafit 
In memhro nontm gemts experietur h 



Les vers François en difent davan^ 
tage *, ils peignent à la fois & la dou- 
leur & les vains e^rts de la partie re^ 
fiante des nerfs qui communiquoient 
aux doigts de la main. Le Poète mé^ 
rite 5 leion moi f d'autant plus d'élo» 
ges , que cela n'étoit pas ailé à rendre. 

J'aime encore le noble enthoufiafme 
dont il efl; faid tout à coup. Quoique 
privé d'un bras , il veut retourner à II 
ChaiTe. Il apofb^ophe Tarmuricr du 
Roi: 

Le Clerc y cholfis pour moi le bronze le plol 

pur. 
Voyons R d'un bras fevl le coup fera mosnr 

sfrr. 

Il eft déterminé à fe venger fur lei 
botes des bois & des airs au malheur 
qui lui efl arrivé. Ce morceau eft di- 
gne d'un Chafleur & d'un Poëte. 

Le fouhait par lequel il termine fbn 
Epître , renferme un éloge délicat de 
M. De Vaucanfon. Il rappelle le (bu ve- 
nir de ce chet-d'peuvre de méoinique- 
qui a fait l'admiration de L'Univeru 
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Jue ne peut Vaucanfin par (on art créataQl 
Vivifier mon bras d'un principe moteur ! 
!>e nos Pliyilciens ce doâe Coryphée 
Change > quand il lui plait , l'Automate ei| 

Orphée : 
S'il entend les accens de ma plaintive voix » 
Le bras que je n*ai plus renaîtra (bus (es 

doigts. 

L'inaagination domine dans cette 
Epître , & on la prendroit pour une 
Ode au defordre qui y règne. Ce ds*. 
fordre n'eft pas toujours beau. On trou- 
ve de tems en tems des vers durs 
qui oâènfent l'oreille , de des enjam- 
bemens qui énervent le ftile. Malgré 
ces défauts il faut avouer que l'An-- 
teur a du feu & du génie , & que ce 
n'eft pas fans vocation qu'il eft entré 
dans le Noviciat des Mufes. Il eft ac- 
tuellement occupé 4 faire un Tragé« 
ait 9 6c il e^ère que Melpomène lui 
{çn plus Êivorable que Diane. 

. Les Ouvrages Biographiques me ohcet^ 
paroiiTent , Monfieur, bien propres à &c."*^* 
&ire briller la plume d'un Auteur. 
PUuarque parmi les Grecs r» CorneliuM 
Ntpas chez les Romains fe font fait une 
gTâQdc réputation par ces ibrces d'é? 
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crhs. Hous n'avons^ que l'ififipMle 
Brantôme qui fe foit exercé avec quel- 
que fuccès dans ce f enre^ & il efi aflia^ 
-étonnant que depuis que notre langiie 
•& notre goût fe (ont perfeâionnés i 
nous n'ayons aucun Livre de cette ef- 
pèce dont nous puiifions nous bm 
£onneur. M. de Moncrif fe propoiè 
d'entrer dans cette agréable carrière. 
Il vient de publier un e&A qui annonce 
une fuite , & qui la (ait foufaaiten Cet 
ei&i a pour titre : Obfen/amnspmBrfif' 
jùr à tHiJliire des Gens de Lettres fi 
cflt vécu duns cejiécle-cu II ne s'agîreih 
core que d'une Lettre fnrràèreJbM^ 
.^y * * *. Cette Lettre roule fu r l^Ab- 
hé Terrajpm -y dont la perfonne valoit 
mieux que les ouvrages. M. de Ji/fM" 
orif a bien faHi > l'efprit & le caraâife 
de fon héros. L'Homme & l'Ecrivani 
y font peints au naturel , Scc^efirmobs^ 
yn Panégyrique qu'une Hifiom. 
L'Abbé Term/JoTT^ dit- il à Miladyr 
étoit précifément de ces hommes 
fimples , dont les petits efprits^om* 
99 mencent par ne faire aucun cas ; qui 
u gagnent beaucoup , par cette mâme 
,1 fiaiplici;é , auprès des perfbnnesrde- 
5» bon Cens, & qui finiilent païétrtt 
ff aimés des uns & des autres*^U»te!% 






^ im naaintien excrêmement naïf ^ lori 
^, même qu^il difoit des cbofes lumi'^- 
99 nexAfea; le peu d'intérêt qu'il prcr 
9t nok à îon opinion» quand elle n'é-* 
ffXoit que contrariée ^ au lieu d'être 
n combattue » ou que la matière n'a- 
99 voit, rien d'intéremnt par elle-mê- 
9> me : toutes ces apparences » comme* 
9 > vous le concevez, Madame , éteienc 
y, &ite3 pour tromper le vulgaire. Rien 
99 dans ton extérieur n'avertiffi>it de 
ff fon mérite : & combien de gens» 
99 qui fil mêlent de juger le mérite 9 ont 
^9 befoin 9 pour Tappercevoir., qu'il 
,y leur ibit crûment annoncé. »» 

Malgré l'habitude de vivre avec 
des perfonnes , chez qui les titres & 
les talens également accueillis fe plù- 
foient à fe trouver enfemble 9 telles 
que Madame la Comtefiè de Vtruti 
Madame la Marquife de Châoroft 9 de« 

Suis Duchefle de Litvnes, Moniteur 8c 
ladame de Lajfay , Madame la Mar- 
quife de Lambert 9 l'Abbé Tcrraffbit 
n'avoit acquis aucune connoiiTance de 
ce qu'on appelle Tufage du monde. 
Madame de Lajfay difoit de lui 9 qu'il 
îC y avait qiiunhomme de beaucoup d'ejprit 
fùpik m iT une pareille, imbécillité. Q 
^iouoiectoit de bonne grâce aux plaira 
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fanteries que fbn aimable ignorance 
fur la plupart des chofes delà vie lui 
actiroit. Il ri y a pas de mal à cela $ dî- 
foit'il ; il faut quejujlicefefaffim II ai* 
moit à entendre ceux , dont les con« 
noiffiinces étoient plus étendues 9 ju- 
ger les ouvrages nouveaux , lorfque 
leurs décidons ne portoient que lut 
les chofes qui font du reflbrc du goût. 
J'admire a difoit-il , leur pénétramnfir 
de certaines convenances^ ce fintbnmtdé' 
Ucat 9 qui leur fait démêler une ndîmti 
d'agrémens &* de défauts que lefiicU A 
àahûs. . Je les écoute * comme un Voyor 
geur conjidère un pais où ilfe trouve étran* 
gerj & dont le climat ûd plait* Mais 
quand ib veulent faire notre métier ^ju^ 
ger le fond des chofes ^ ils parlent , Us 
décident ; je tâche de me diftraire^ & cda 
méfait prendre patience. En efict , il ne 
laiuoit jamais appercevoir ni mépris » 
ni ennui. 

. Vous fçavez , Monfieur , que notre 
Philofophe prit parti dans le JyJUme 
de Lair & dans la difpute fur Homère. 
Sa differtation contre l'Iliade fît tore 
à fon goût. Son écrit en &veur du 
Jyjîème fut utile à fa fortune. Mais il 
étoit aufli peu jaloux de s'illuflrer que 
de ^^enrichir. On lui demandoit un 

jour 



)our ce qu'il penfoit d'une hai-arigue 
qu'il de voit prononcer : Elle tji bonne, 
répondit-il, je dis tris- bonne i tout le 
monde ne f enfer a peut-être pas tomme 
moi j mais cela ne ni inquiète guère. A 
regard de fon opulence paffagère, 
il la pofféda & la perdit avec la même 
tranquillité. Il difoit ^ii'iZ répondoît de 
luijujqu^â un million^ Ses richeffes Tem- 
baraûoient.» Il fè demandoit quelque* 
'> fois à lui-même des befoins , des 
** ^[oûts nouveaux 5 & il ne lui en ve- 
yy noit point. Enfin il defefpéroit d^en 
» acquérir , lorfque ce fuperflu s'éva- 
» nouit entièrement : Me voilà tiré îaf- 
yy faire ^ dit-il, je revmaxdepeu; cela, 
>^ m'eft plus commode» »» 

Malgré fon âge & (es infirmités ; 
Y AbbeTerraffon conferva toujours le 
caraâère diftinélif de fon efprit. . Il 
èvaluoit en riant la diminution des fe- 
cultes de ion ame. Je calculois <:e ma-' 
tin y difoit-il un jour à Tilluflre M. 
Fakonet fon ami , que f ai perdu les qua** 
tre cinquièmes de ce que je pouvais avoir 
de lumières acquifes. Si cela continue » il 
ne me refiera feulement pas la réponfe 
que fit au moment de mourir ce bon M. 
de Lagrty à notre iUufire Confrère Mau- 
pertiàs. CtM. de Lagny étoit de T A- 
Tom.IF. F 



fantêriesque (on aimable ignorance 
fur la plupart des chofes delà vie lui 
actiroit. Il riy a pas de mal à cela » di- 
foit*il; il faut que juftïce fe fajfe^ Il ai- 
moit à entendre ceux i dont les con« 
noifTances étoient plus étendues y ju- 
ger les ouvrages nouveaux , lorfque 
leurs décidons ne portoient que fur 
les chofes qui font du reilbrt du goût. 
S admire^ difoit-il, Imr pénétration fur 
de certaines convenances ^ ce feruiment dé' 
Ucat 9 qui leur fait démêler une irifinité 
d^agrémens & de défauts que lefiècle a 
étahlb. ,Je les écoute^ comme un Voya' 
geurcon/îdère un pais où ilfe troupe étran* 
gerjù* dont le climat lui plaît. Mais 
quand ils veulent faire notre métier a ju^ 
ger le fond des diofes ^ ils parlent , ils 
décident ; je tâche de me diftraire ^ & cela 
méfait prendre patience. En effet , il ne 
laifloit jamais appercevoir ni mépris » 
ni ennui. 

, Vous fçavez , Monfieur , que notre 
Philofophe prit parti dans le Jyjième 
de Lair & dans la difpute fur Homère. 
Sa diflertation contre Tlliade fit tort 
à fon goût. Son écrit en &veur du 
Jyjîème tut utile à fa fortune. Mais il 
étoit auffi peu jaloux de s'illuflrer que 
OS ^'enrichir. On lui demandoit un 

jour 



;our ce qu'il penfoit d'une hai-arigue 
qu'il de voit prononcer : Elle efibonne^ 
répondit-il, je dis très- bonne ^ tout le 
monde ne f enfer a peut-être pas <omme 
moi \ mais cela ne rn inquiète guère. A 
regard de fon opulence paffagère, 
il la poiTéda & la perdit avec la même 
tranquillité. Il difoit ^m'îZ répondoit de 
luijujqu^à unmilUon^ Ses richeffes Tem- 
baraûoient.» Il fe demandoit quelque* 
'> fois à lui-même des befoins , des 
v:goûts nouveaux 5 & il ne lui en ve- 
» noit point. Enfin il defefpéroit d*en 
» acquérir » lorfque ce fuperflu s'éva-: 
» nouit entièrement : Mevoilàtiréd'af" 
y^ faire ^ dit-il, ye replierai de peu s cela 
»* rrieflplus commode. »» 

Malgré fon âge & fès infirmités ,' 
V Ahhéierraffbn conferva toujours le 
caraâère diftinélif de fon efprit. Il 
évaluoit en riant la diminution des far 
cultes de fon ame. Je calculois ce ma^ 
tin y difoit-il un jour à l'illuflre M. 
Falconet fon ami , que f ai perdu les qua- 
tre cinquièmes de ce que je pouvais avoir 
de lumières acquifes. Si cela continue » il 
ne me refiera feulement pas la réponfe 
me fit au moment de mourir ce bon M. 
de Lagny à notre iUufire Confrère Mau- 
pertuis. Ce M. de Lagny étoit de T A- 
Tom. IV. F 



cadémie des Sciences > & po(Ièdoit fu« 
périeurement la fcience du calcul* 
Etant à Textréniité , fa fan^ille Ten^ 
touroit , 6c lui difoit les chofes les plus 
touchantes ; mais il ne donnoit aucunç 
marque de çonnoi0ànce. M. de Mm^. 
pertuls furvint ; je vais le faire parler, 
dit-il : M^ de Lagrt^i U quatre de dou" 
çc * . . • . . cent ^quaranU' quatre , ré- 
pondit le mourant d'une voix foiblej 
& depuis il ne parla plus. 

Pour revenir à l'Abbé Terraffon, àh 
qu'il s'apperçut qu'en converfation i| 
Çerdoit , comnve dit Montagne , la 
mémoire defes redites 9 il s'avila d*ui| 
expédient, dont il fît la confidence 
à M. de MoTicrîf lui-même. Je viens j 
lui dit-il, de me fwrprendre /vous répi^ 
tant des inutilités que je vous avois dites 
fir redites peut' être il rîy a pas une heure* 
Je prends le parti de renoncer à Tufage 
de ma mémoire* Il appella alors fa Gou- 
vernante: Vene\MadjtmoifeUeLuguet^ 
je vous charge de vousfouvenîr pour moi 
quand f aurai compcignie* H me femhU 
que je puis raifonner encore pajfablemem\ 
mais pour les faits rétens , je nejuis pas 
content de mon efprh* EflfeéHvemenp 
Hs tinrent le traité Fun & l'autre* 
l^uand on lui &i£bit (juçlque quef^^ 



iâoti : iemunie^ à ma Goupemmte , Ile 
la Gouvernante répondoiu On ne fi-» 
iiiroit pas fi l'on vouloit rapporter 
toutes les naïvetés pleines de iel qui 
échappoient à ce iMilloibphe pratique. 
Tous ceux qui ont v£cu avec lui en 
ont retenu un grand nombre* M* de 
\Moncr\f en a Eut un choix agréable» 
Son petit Ecrit efl: auflS ingénieux^ &^ 
ce que vous eftimerez peut-être en* 
core plus , auflî fimple que la perfonn^ 
jxiêjne de l'Abbé Terrajpm. 



A Paris ce i5 

Je fuis Scct 
Décembre i7Jâ« 



LETTRE VL 

JE remplis aujourd'hui , Monfieur, Suîie 
l'engagement que j'ai pris de vous ^H^ ^^* 
dire un mot du fécond tome des Eiïkis Liccén. 
deM.rAbbéT/:j(ito. Sa morale , dans '""*^^' 
ce volume j comme dans le premier ^ 
me paroît affez orthodoxe ; mais il y 
a quelques héréfies dans fa doélrine 
littoraire. On a dit il y a long-temi 
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.fvtilfaut écrire pour tout UmondzJJ Kxi^ 
teur combat cette maxime , & la troii- 
've plus fauflè que vrayc. Il s'appuye 
de Fautorité de Pindare , d'Horace & 
de Martial. » Le carquois que je porte, 
w dit Pindare ^ féconde Ode Olympi- 
» que 9 eft plein de traits vifs & le- 
^ gers dont le bruit frappe les perfbn* 
» nés intelligentes , mais échape à la 
» multitude : elle a befoin dinter- 
.« prêtes f)our m'entendre. >* Le Poète 
Latin recommande de ne point tra- 
vailler pour s'attirer les applaudiflè- 
mens de la multitude ; il veut que l'on 
fe contente d'un petit nombre deLec- 
teurs. 

IJequi ,teut miretur turba , Uber^t 
Contentui paucii Lc^orihui. 

Enfin , » que Palaemon^ dit Mar« 
» tialjfÎÊifre des vers pour la multitude: 

Scrihof csrmina circulis Palamoum 

>3 pour moi je ne veux plaire qu'à peu 
» de gens : >* 

Me rarU juvat aurihus f lacère* 

Qui ne voit que ce n'eft là qu'une 
façon de parler aiiez ordinaire aux A u* 



teurs f Cela eft de ftile chez ces Mcf- 
iieurs. En difant qu'on n'ambitionne 
que peu de fuffrages , on veut être lût 
& aamiré de tout le monde. L'Au- 
teur conclut cependant de ces exem- 
ples qu'il feroit à fouhaiter que l'on 
n'écrivît que pour un petit nombre 
de perfonnes cholfies. il prend la dé- 
fenle du ftile fin > & veut abfblument 

3ue Fon compte fur la pénétration 
es Leéleurs. Mais quoiqu'Horace 
& Martial ayent déclaré qu ils étoient 
peu fenfibles aux éloges de la multi- 
tude , ont-ils cherche à ne fe rendre 
intelligibles qu'à une douzaine d'a- 
mis ? Faut-il beaucoup de pénétra- 
tion , pour fentir leurs beautés ? Et 
ii*eft-ce pas précifément parce qu'elles 
font à la portée de tous les efprits cul- 
tivés , qu'ils jouiflent de cette répu- 
tation que les années aup;mentent bien 
loin de l'afïbiblir : femblable à la Re- 
nommée peinte par Virgile : ' 

Virefque aequirh eundo. 

A l'égard dePindare , tous les Cri- 
tiques lui ont reproché Ton obfcurité; 
êc fans ce défaut , il feroit certaine- 
-nent plus lu , & plus généralement 
goûté. F iij 




fj Un jeune Auteur, dît M; F Abbé 
5, TrubUt , avoir coropofé une Cor 
V» médie femée des traits les plus fins 
^ & Us plus déWuus f toute hriUantt 
if d^efhriu L'intrigue , un peu complu 
>) quee , étoit Héanmoins très- judi<« 
9, cieufe , bien fuivie & bien demê^ 
^e. Il va lire fà Pièce à un Critique 
:élèbre, A peine a t-il comfivencé 
fa leâure , que le front du Juge fe 
déride» Un fo^ris flatteur renaît i 
/f > chaque infiant fur (on vifage* Le$ 
9f endroits dont l'Auteur étoit le plu» 
9) fatisfait , obtiennent; une approba« 
9> tion plus marquée^ On l'écoute )uf 
s, qu'au bout avec une attentbn » qui 
t> toute feule auroit été un élo^e. Dé- 
9) ja il ne doute plus du fuccès de fon 
^, ouvrage. Vous ne réuflirez points 
py lui dit froidement le Critique^ Les 
ti trois quarts du Parterre ne trouve^ 
9, ront point de comique dans votre 
95 Comédie» La multitude ne fçait 
9) pointyoMrîre ; eUe ne fçait que rire. 
>, Ainfi Jes endroits de votre Pièce qui 
9) vous plaifent davantage , & qui , 
9} pour vous le dire entre nous , me 
yy plaifent le plus auilî > tous ces traits 
9» d'un comique^ dilkat ù' fi ingè* 
fi mux, ne prendront point > ne por^ 



f^ tctont point ; trop heureux eficôfe 
fy s'Us ne font point fifflés. Alle^ tin 
ii votre Pièce à Moeurs de t Académie 
9> Françoife; mais ne la donnez pas aux 
fy Comédiens. En vérité , ajouta-t-il 
^> en riant , vous êtes bien iimple 
5, d'écrire avec tant de fineiTe* » On 
tie peut que louer la difcrétion de M« 
VÂDbé irublet de n'avoir pas nommé 
le Critique célèbre , dont il parle icié 
Car il donne une zSèz mauvaife opi- 
nion du goût & de la capacité de ce 
grand Critique , qui, $'il avoit fçû que 
la Comédie n'eft que Fimitation de 
la nature » le tableau des mœurs & de 
h vérité , fe fcroit bien donné de 
garde d'applaudir le jeune Auteur* 
Au lieu aadmirer les traits fins ic 
ingénieux que les trois quans du Par* 
terre n'auroient pas entendus , il au- 
foit conclu que cette Comédie étoit 
déteflable , & bonne tout au plus 
pour des Silphes ou des Salamandres. 
Quelle idée ridicule le Critique nous 
donne-t-il de l'Académie Françoife» 
en confeiliant au jeune*homme d'aller 
lire à ce Tribunal une Pièce fi con- 
traire au bon goût. Cette illuflre 
Compagnie , qui a fi bien jugé du Cid^ 
auroit-eile goûté une Comédie où la 
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lîatùre ctoît étouffée par uli amas de 
traits brillans & fins , qui pour Tor- 
djinaire n'inftruifent & ne divertiflent 
point f Je ne penfe pas qu'un D^ 
touches 9 qu'un (TOUvet , qu'un Préfi- 
dent Hénault , qu'un Grejfet euflènt 
feulement fouri a un pareil ouvrage. 
Quelques efforts que faffe M. T Ab- 
bé TrubUtçoixr accréditer le ftile fin 
& délicat , Je dirai toujours avec le 
Dorimond de la Pièce de Cénie : Je ne 
fçaurois me réfoudre à être firu La fineffe 
ne va guère fans, la fauueté ; & cela 
eft aulîi vrai par rapport aux ouvrages 
d'efprit quepar rapport au commerce 
du monde. En eâèt , la p lupart des 
penfées fines & délicates 9 quand on 
les approfondit a n'offrent que des 
idées faufïès. On fçaura donc toujours 
plus de gré à un^ Ecrivain qui fàcri^ 
fiera cette prétendue fineflè à l'avan- 
tage de fe faire lire du plus grand 
nombre , qu'à un Auteur qui ne fera 
jaloux que des fufiages d'un ceixain 
ordre d'intelligences très-déliées. - Il 
en eft de la leâure comme de la con- 
-verfation. On peut dans un cercle dire 
des chofes fi fines que les trois quarts 
de ceux qui les écoutent n'y conb- 
prennent rien j Se que ceux qui font 
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' en tétàt de les faifir aycnt befom cut- 
mêmes de réflexion pour les entendre. 
Un homme qui parleroit d'une façon 
G peu intelligible feroit , je crois , uih 
homme de fort mauvaife compagnie. 
Les Livres font une converfation 
muette ; fi on ,ne les entend pas , on 
les laifîe là : on lit pour s'inftruire ou 

Siour s'amufer j & où ne fe foucle ni 
e Tun ni de l'autre , dès qu'oui exijge 
une application pénible & iaborieufe. 
Ce n'eft pas au'il ne puifle y avoir 
.des chofes très-nnes dans un ouvrage 
. généralement goûté. Par exemple y ce 
Tcrs de Virgile où il peint une Bergère 
qui fuit 9 mais qui eft bien aife d'êtœ 
•aperçue. .. 



Etjugit adfatices , &fe cupit antè vider L 

Ce vers,, dis- je 3 eft d'une grande 
dëlicateflè. La populace & les fbrs né 
la fèntiront peut-être . ps. ; . mais on 
^B-écrît ni pour le peuple ni pour les 
flupides , & iorfqu on dit qu'il faut 
écrire pour tout le monde . on entend 
.le monde bien élevé. Si les Au- 
.teurs qui paflent pour fins nous don* 
.noient des traits pareils ï celui que . ] 
je viens de. rapporter , ils feroiçnt a!fr 



furément l)ien accueillis 5 & l'oti ne 
fe plaindroit pas qu'il en coûte pour 
i les entendre. Mais en général leurs 
Ecrits ne font que des tiiTus de riens 
travaillés 5 des analyfes féches où ils fe 
donnent la torture pour avoir de TeC- 
' prit, & un anM» <f Enigmes écrites 
d^un ftile fade è^ «ntc^tillé. 

Une chofe qui m^étônne eft que ces 
Ecrivains fupérieurs^ qui ne veulent 
plaire qu'à la- fublinEie hierarcbie des 
«fprits purs, daignent faire part à 
-fimbécile public de leurs ouvrages 
>par la voie de Timpreflion- Lecooi- 
^muh des Leôeurs eô-îl . digne qu'onr 
iufpréfemedès morceaux fi prikieuxf 
Ces grands homines devroient fe bor- 
ner à en faire quelques copies pour 
•la portion privilégiée du genre bu»- 
main , dont ils brigi^ent les fuffi^es. 
]Vf aïs au refle c'eft coiiHue s'ils nç les 
lâiifoîent pas imprimer ; car |e ne vois 
pas que ces Livres fî fins atejrt ut» 
grand débit. Ce font des cboi^s i^ 
crées auxquelles le profane vulgaire- 
n'ofe toucher ; il croiroit commettre 
un facrilège s'il les déplaçait des ta* 
Uettés des Libraires, où elles font pré- 
creufement confepvées cotnme aans 
leurs niches. I) y a deui ou trof s Au» 



Jtturs célèbres de notre nation qui ont 
. le bonheur de n'avoir jamais eu un 
grand cours > au lieu que les Ecrivain» 
â*un mérite ordinaire) tels que les Mo- 
lières 5 les Racines » les Boileaux, les 
la Fonuines^ les Rouflèaux 5 &c. font 
iréimprimés prefque tous les ans. 

M. r Abbé Trubkt , qui a tant mé« 
liit des Critiques ^ s'érige lui même 
en Critique 5 6c cenfure quelques en« 
droits de la Préface des œuvres de 
Hrfpriaux* Ce grand hommte a dit 

3u'il &ut qu'un ouvrage foit plein 
'un (xrtain agrément & d^im certflîn 
Jkl preuve à piquer U g&ât général des 
hommes. Queji on me demande 9 con- 
tinue BoiUau ^ ee que défi que cet agré" 
ment & ce /cL ]e répondrai que c\fiun 
je ftefçai quoi quon peut beaucoup mieux 
Jintîr que dm. A mon aifis néantmoins 
il cmjîjie PitinciPAtEMsuT à neja" 
vMi$ préf enter au LeSeur que despenfées 
yraks & des expreffions jufia. «* oi la 
9> beauté des ouvrages d efprit , ré- 
» pond M. TAbbé Trubkt j confifte i 
.1» ne préfenter au Leéleur que des 
m penfées vraies & des expreflions 
» juftes, ce n^eft pbs un }e ne fçai quoi 
9 qu'on peut mieux fentir que dénnirr 
99 Al« Defpréaux ajoute le mot prïnàr 
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^paiement j mais ce n eu pâs eticoTg' 
»> aiTcz dire. La beauté des ouvrarês 
„ d'efprit eft quelque chofe au*aelà 
„ de la fimple vérité des penfées & 
,, de la juftefle des expremons. ,5 

Il faut que M, l'Abbé TrubùtfiAt 
bien difficile , s'il n'eft pas fatisfeit àa 
mot principalement. Car n'eft-ce pas 
comme fi Boileau eût dit que la virtài 
Cr la juftejfe font la. première caufe de 
rimprcflîorïquefait fur nous une balte 
penfée ^ & que tout ce qu'elle peut 
avoir d'ailleurs de mérite & d agrè-^ 
ment en vient néceflairementXe beàb^ 
continue M. l'Abbé TrubUt, eft le vrai 
bien exprimée Mais Dejpréaux veut' 
il dire autre chofe quand il demande de 
hvériîé & delajtt/îe//idansunèpenféê, 
& lorfqu'il dit que c'eft dans ces deux 
qualités que confifte principalement 
une belle penfée? Selon M. l'Abbé 
Trublet.i le vrai doit être encore ex- 
primé avec éhésance 9 avec delicatejjk^i 
avec vXvadté.. Mais tout cela n'eit*il 
pas xerSttmè dans les deux mots bien 
entendus de vérité^ & de juftejfe ? Ils 
ne fignifient en cet endroit que l'ex- 
preflion vraie & jufte de la nature , de 
voilà ce qui charme dans les ouvrages , 
4*cfçrit, Cç n'eft pas que.D^rciïwr.- 



prétendît qu'une belle pen(2e fee pfff 
avoir d'autre propriété , d'autre mé- 
rite que d'être conforme à la vérité & 
exprimée avec jufteffe.. La brièveté,, 
Féncrgie ^. la figure font des qualités 
qui relèvent une penfée ; mais tout 
cela , employé {knsjufieffè & fans vé^ 
rite ne vaut rien. C'eft donc de la vér 
rite , & de là jujiejfe que dépend prin- 
cipalement h hczixté aune penfée. II 
me femble que cefa n'^cft point obfcur. 
Il faut avoir reçu de la nature une fih- 
gulîère démangeaifon de fubtilifer , 
pour diflèner ainfi à perte de vût fur 
des chofes inconteftables. 

Vous connoiflèz, Monfîèur, lafa- 
meufe réponfe] de Louis XII à ceux. 
de fes Miniftres qui lui confeilloient 
de faire mourir plufîeurs perfbnnes 
qui fous le règne précédent , & lors- 
qu'il n'étoit encore que Duc d'Or- 
léans 3 avoient pris à tâche de lui nuire : 
Un Roî de France ne venge point les in* 
jures d^unDuc d' Orléans. Notre Juvé- 
nal a cité ce mot pour exemple d'une 
belle penfée , où la vérité du fond fe 
trouve jointe a la jufieflè de FexpreP- 
fion^ » D'où vient , dit Boileau ^ que . 
>» ce mot frappe d'abord ? N*eP 
^/€S ^e voir que c'eft parce ^ 



»» fente aux yeux une rente que toirt 
. t» le monde fent , & qu'il dit mieux 
'> que tous les plus beaux difcours 
V de morale : Qu'un c;rand Prince f 
•r torfqu'il eft une fols mr le trône , ne 
»> doit plus agir par des mouvement 
» particuliers , ni avoir d'autre vue que 
» la gloire & le bien de fon Etat. »> 
M. yAbbé Truhht n'cff pas content 
de cette explication. L'Auteur de/' 
^grérmmdu langage réduits i leurs prin- 
€ipes jM. de G amoches ^ a donné » felort 
lui , la vraie raifon du plaiûr que fait 
cette réponfe de Louis XIL » JLa du- 
» plicité de perfonnes qu'elle fuppofe 
» dans une feule , dit-il , caufe k Tef- 
» prit une forte de furprife qui le rend 
» plus attentif à la vérité qu'on lui 
» préfente, n Cette obfervation eft 
lieureufe y mais elle ne regarde que le 
tour de lapenfée. Defpréauxcmdê' 
veloppé le fond. H. ^Gamadies^ dit 
qu'il y 4voit quelque chofe d'ingë^ 

iiieux dans la réflexion d« £E(ù2ew* M.^ 
VAhbéTTublitn^Qn convient pa$..3ir J'a^ 
M vouQ , dit-^il 9 que je ne fens pas ce 
9» qu'il y a d'ingénieux dans h tqS^ 
»xion de M* Dejfréauxi Qtii eft-ce 
» qui TitSi pas capable de iaire une 
^'pavcijyk i^M^ii^ucf £4: ya-^t-it^clcr 



W qu'un , qui , lorfqu'il eff fhippé dTun 
» bon ipot , ce qqi fuppofe qu il Ten- 
» tend , ne puifle l'exprimer en d'au-^ 
w très termes,ou du moins marquer eif 
9» général la penfée & l'intention de 
»> celui qui 1 a dit, >» On accordera à 
M. Trubkt que pour peu qu'on ait 
â'çfprit^on fera capaole de faire la 
remarque de Botl^uj m^is cela n'em« 
pêcbe pas qu'elle ne foit ingénieufe. 
Au refte je ne crois pas que Bckkau 
ait voulu donner cette reflexion corn- 
Bie quelque chofe de bien merveilleux; 
c'efl une explication fimple & natu* 
relie , qui lui cft venue! à J'occafiorr 
du mot de Louis XII* On diroic ^ ii 
voiries effbns de M. Truilef ^pour ra>- 
baifTer cette reflexion , que toute la 
gloire de Dîfpréaux y foit attachée. 

Au refte, j*ai entendu raifonner fur 
cette même reflexion un peu plus fo- 
lidement que neËiit M. VAbhéTrubléL. 
Des gens de goût ne trouvoient point 
que le mot de L^uis XII exprimit 
avec juftejfe la maxime de morale , 
eu un grand Prince j lorfquil efl une fois 
fur le trône ^ ne doit plus agir par des 
pucuyemens particuliers ^ &c. Un Roi ^ 
iifoient-ils ,n*eft-il pas obligé dé ven- 
ger les injures de fes fujets ^ & furtout 



iîes Princes de fon fang » lorlqu ott 5f 
attenté à leur liberté & à leur vie f Car 
c'eft ce qui étoît arrivé à Louis XII ; 
Jprqu'il n'étoit que Duc d'Orléans : il 
pouvoir certainement , lorfqu'il par- 
vint à la couronne ^ fe venger de fes 
ennemis y & punir fes opprefleurs ; il 
femble qu'il eût alors agi pour le bien 
de ÏEtat. Il n'y a donc ni i/er/re? ni ju- 
fiejje dans Icfens qu'on entend d'ordi- 
naire les paroles de Louis XÏI. Yoicr 
en quoi ces perfonnes de goût faifoient 
confifter la. vérité , la juftefle , & en 
même-teips la fineffe de la penfée. 
Louis XII, étant Duc d'Orléans , s'é- 
tpit révolté contre fon maître ; c'cff 
pour cela qiii'on- Uavoit mis eh prifpn 
a Bourges ;.& ce fut mémie, comme le 
remarque M. le: Préfident Hénault a 
au fu jet de Louis de la Trimouille y qui 
avoit défait & pris ce Prince à la bar 
taille de Saine Aubin, que , lorfqu'ii 
fut parvenu à là couronne , il dft le 
înot en queftïon. Or un Roi ne devoît 
pas fe venger de ceux qpi avoient puni 
en lui un fujet cebcHe. Il devoit aii 
contraire les louer dé ce qu'ils s'é- 
toîent oppofifs à fes deffeins perni^ 
cieux. Son propre intérêt exîgépîc 
;qu'étant R6i , il; approuvât & récomç 



{)ens&t même des fujets fidelles i leur 
egitime fouverain. Dans ce fens, ily 
a beaucoup de vérité & de juilefle à 
dire :Un Roi de France ne venge point 
un Duc ^Orléans. Dans tout autre cas 
il eût pu , & peut-être dû , venger 
les injures qu'il avoit reçues*. Il faut 
convenir cependant que le fens qu'on 
donne ordinairement à ce mot fameux 
efl aflèz beau , parce qu'il annonce de 
la clémence & de la générofité. Mais 
il y a plus de jvfiejfe & de vérité dans 
le fens que je viens de rapporter. La 
réponfe m*en paroît plus héroïque & 
plus digne d'un Roi qui préfère à fon 
reilèntiment particulier les intérêts de 
l'Etat , & qui fait un aveu tacite du 
crime qu'il a commis > étantiujet. 
M. l'Abbé TrubUt eft fi paffionné 

I>our l'e/prir ^ qu'il l'admire même dans 
es penfées les plus fauifes. ».Quelr 
^, ques-uns , dh-il , font gloire d'être 
9, plus févères , de n'aimer que la par- 
9» fisiite jufleffe , & de ne connoitre au- 
99 cune forte de beauté où ils appei;- 
99 çoivent du faux. Ib ont tort ; car il 
,5 faut tout voir & tout fentir.^ Une 
9, penfée fauffe peut être exprimée 
^ avec beaucoup d'efprit. J'avoue que 
t> c'efi de l'efprit mal employé \ maia 



3) en^n c'e/? toujours de Vtjpnt. ») ïl fiiut 
simer étrangement Te/^rir pour établnf 
une maxime il contraire à celle du 
grand Legiflateur duPatuaffe^ 

Rien n'eft besru que le vrai , le vrai feul efi 
aimable* 

Defpréaux aîmoît fi peu ce qu'ofi 
appelle efprït ^ qu'il rapporte comme 
un bon mot , une faillie de Racine ^ qui 
frappé du ftile de TourreïL a s'écria : 
i/lA a U bourreau ; il fera tartt fiil dort' 
^kra de V efprït à Demojlhène. 

Je pourrois , Moniteur , trouver en-: 
core dans le Livre de M. TAbbé TrU^ 
blet une foule de principes contraires 
à ceux de nos Maîtres. Ce que f en sd 
^it fuflSt , je crois , pour vous faire ac- 
corder i l'ouvrage le degré d'eftime 
tfu'il mérite. En général , comime je 
vous l'ai déjà Infînué, l'intention èe 
'I* Auteur a été de juftifier certains 
Ecrivains de nos jours. Rien n'eft 
comparable à la complaifance , i l'ef- 
fufion de cœur avec laquelle il parle 
de MM.de hMotheScàcFonterteUe.Ct 
dernier furtout excite dans fon aroe 
des tranfports d'admiration , des exti- 
ies & des raviflèmens , auprès defqads 



h paiîion cTan véritable amant pour 
fà maitrefle par oftroit indiâ^rcnce* II 
l'eftime , le fefpeâe y le chérit, l'ado- 
re , & le propofe pour modèle à tous 
les Ecrivains. 

Enfin>il en e(t fou ; c^eâ fantpntjCon Héros ; 
ilTadmireàtout coupole cite à tout propos) 
Ses moindres^f/m irrr/luî fembkfit des mi* 

racles ; 
£t tous les mots full dhfoAt pour lui des 

oiadesb 

On pardonne à M. T Abbé Trubkt 
fes exclamations réitérées en faveur 
d*un Ecrivain très-digne afliirément 
de la réputation dont il jouit aujour- 
d'hui parmi ceux qui fçavcnt appré- 
cier le génie & le goût. Ce qui paroît 
un peu fingulier , c eft la contradiâion 
que l'on remarque entre la ftiçon de 
penfer de M. Trubkt ^ & fa manière 
d'écrire. Qu'on dife que les Auteurs fe 
peignent dans leurs écrits ! M. Rémoni 
de SMîit'Mard ne fait dans tous fès 
ouvrages que vanter h belle (implicite 
des Anciens , & fà plume eft trèsfine 
& très-déliée. M. VAhhé TrubUt re- 
commande la finefle & la délicateiTe p 
& rien n'eft plus funple & plus uâ| 
que foa fille. 
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i^z Je ne fçauroîs vous annoncer trop 
tunf. tôt , Monficur , un Poëme en quatre 
Chants , intitulé t Infortuné Reconnaip- 
faut , de la façon de M. Gwer, qui eft 
en même-tems & l'Auteur & le fujet 
de cet ouvrage, conipofé en l'honneur 
de M. De Machauk a Contrôleur Gé- 
néral des Finances , Miniftre & Garde 
des Sceaux. L' Avertiflèment eft très- 
amufant. L'Auteur dit que le Publiq 
auroit été privé de fon ouvrage , fans 
quelques perfonnes qui lui ont fait 
îcroire qu'il pouvoit foutenir le grand 
jour. ,, Le motif qui m'a feit écrire^ 
iy dit-il , eft trop louable pour n'être 
99 pas approuvé. Sans doute » dira 
99 d'abord quelque Critique , qui croit 
>> avoir obtenu dts Lettra de Bourgeois 
jj^cfurle Parnaflè ; mais,ajoutera-t'il , 
99 vous vous êtes méconnu , quand 
99 VOUS avez entrepris d'écrire en vers ; 
>j ce n'eft pas votre genre j la profe 
9» VOUS convient mieux. C'eft une en* 
»treprife folle , ajoutera enfuite un 
^f autre Bourgeois du Pinde. Qu'appel- 
M lez-vous folle y criera auffi-tôt un 
99 troifiéme Poète , moins digne peut- 
}) être que les deux premiers , d'avoir 
^ du Lettres de Bourgeoise danS/ le àér 
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^ parcement d Apollon ^ 8c qui toute- 

^ifois fe fera pjerfuadé qu'il y tient 

9) pour le moins le rang de Gouverneur •* 

,f cette entreprife efl abominabk ; elle 

^ mérite punition. Il vous convient 

5, bien , Manfîeur le Reconnoiffant > de 

99 vouloir exprimer vos fentimens en 

99 langage des Dieux « • . • ah , ah , ah j 

,9 votre projet eft comique. Hé^ 

99 Mef&eurs^ & fur tout vous 9 Mon- 

91 fieur TAriftarque du ParnalTe , épar- 

j9gnez-moi. 99 Sur ce que M. Guer 

dit qu'il a cru que l'harmonie produi-^ 

roit fur le Miniftre dont il chante les 

bienfaits le même eflèt qu'elle pro- 

duifoit fur notre Père Adam 9 & que 

comme il n'a point de voix & qu'il 

ne fçait pas la mufique 9 il a choilî 

l'harmonie des vers : „ Cette harmo^ 

^9 nie n'eft Ëiite que pour nos oreilles 9 

,9 continue encore mon Gouverneur du 

99 Pinde; & votre plume n'eft pas tail- 

99 lée pour former & ailèmoler les 

99 notes de cette mufîque divine ; 

9j VOUS l'avez profanée ; vous • • • • 

.,9 Hé , encore un coup , M. le Gouver^ 

• 99 mur , faites-moi grâce • • • j'avoue 

99 que je ne fuis pas aflèz habile pour 

,9 faire de bons vers. Vous êtes donc 

„ bien puniflabl^ reprend- il , d'avoir 

19 ofé entrepr endre un Foëme. Je vous 



i^ l'avGÎs bien dit, Mmjîeur le GotH 
99 vermur , auflî bien qu'aux autrei 
j, que votre bile vous ferolt faire quel- 
9, ques fotifes.,, M. Guer fépc^nd que 
fon intention n'a pas ét^ de faire un 
Poëme 9 & on le „ctôit# Lit Gouy^meur 
lui demande pour quelle ràifon il a 
donc mis à la tête ee chaque Pattiej 
Chant Premier :, Chant Second, Châm 
troijième ^ Chant quatrième f ^ Pour- 
g, quoi, réplique M. Gwcr ? Pafce que 
^, j'ai voulu cfeomer. Ne àiânteriéi-yowt 
9, pas vous-même , fi vous avie2 un 
„ Proteôeur bon & puîffant f Com- 
^, me je n'ai pas reçu de Damé Nature 
^, une belle voix y mon chant rteftpas mer* 
«) veilkux ; je thante ; m/iif je chante 
1, mal» Le malheur n'efl pas fi grand 
^, qu'il le {tfoitfije chamois bien. Se 
„ que je chantage quelque chofe ou 
„ quelqu'un qui ne le méritât pas ; 
„ ce q^i feroit encore pis , fi en cha»- 
„ tant biep , j'étois né avec un ma»- 
^, vais cœur. Le Poctè s'écrie bruf*- 
„ quement : Ah bon jour, mon cher 
9, Compatriote ; vous venez à pro- 
^^ pos pour me délivrer de la préfence 
99 de tant d'efprits cauftiquesuls m'aC» 
9, fomment parce qatj^aipoulu ehariter, 
P9 î^ai beau leur dire que ce n'eft pas ma 
^ ÙLUiQjîjejdiamemal y ^uejer^aîfa^dt 



î^ VOIX, & que je chame comme je peux y- 
9P ces bourreauxT{entendempointraifon.ff 
Ce ch(pr Compatriote qui • paroît tout à 
coup fur la fcène eft un Savoyard, qui 
fait de vifs reproches à l'Auteur far 
ce que dans Ion Focme il dit de la 
Savoye , que c'eft un païs ^ où un 
homme d'efprit . eft fiuffi rare quun 
Singe botté» M. Gmr répond avec ef- 
prît que ces expreflîons feront le fa- 
buleux dé ion ouvrage ; qu'elles lui 
tiendront lieu de machines & de vir 
fions. 

Le premier Chant ofire l'hilloire 
înté reffante de M.Guer. 

Le Climat glacé des Marmottes ^ 
Païs toujours fujet aux crotes, 
Aux Goitres encor plus : car fans être Goi« 
treux , 
Ou fans tâcher du moins de le paroitrc» 

Chez ces Peuples on ne peut être 
Seau ni bien ait; pour n'être pas affreux 
il faut $y voir po.ufrft « pour le moins d'une 
Goitre : 
Le meilleur eft d'en a 
La Savoie enfin ne 

Le Poète nor" 
claiTes à Lyofi^< 
^ue fon jpè^ 



feu 'prit i utie maifon fur la quelle il lui 
reftoît une penfion. Il fe rappelle qu'il 
a des connoiflknces & des amis. Il va 
leur rendre des vifites. Les Chants fé- 
cond & troifième offrent des Portraits 
de diffërens perfonnages auxquels le 
Pëote s'adreite inutilement. Il en veut 
fur tout à un certain Capis. 

Jufe pour (on plaifîr vingt paires de Sou" 
llers : 

Ceftun &it : je les dois à dix-huit Cordon- 
niers. 

Le quatrième & dernier Chant ren- 
ferme réloge de M. de Machavk & de 
{bn Suiffe. 

Ton Portier des Portiers l'exemple & le 
modèle ; 

Dont devroient profiter ceux qu'on voit 
chaque jour . 

Refiifèr bru(quement,fbBs prétexte de zèle» 

Gens qui vont chez Plu tus faire humble- 
ment leur cour. 

M, Guer n'a entrepris cet ouvrage 
que dans la vue d'amuferM. le Con- 
trôleur Général , comme il le dit dans 
fon Epître Dé d icatoire à ce Miniftre; 
& je crois qu'il peut fe flatter d'y avoir 
réufli. 

A Paris ce 17 

Je fuis^ &c; 
Décembre 17JO. 
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LETTRES 

SUR 

QUELQUES ECRITS 

DE CE TEMS. 

LETTRE VIL 

LA maxime de lire pour s'amufer , De i»Ef- 
qui tous les jouiflkquiert de [oix"!^* 
nouveaux partifans ,^^rpeut être, 
Monfieur , ravantcoureur le pliis cer- 
tain de la chute des Lettres parmi 
nous. Content du prétendu bonheur 
de fentir , on fe relufe au travail de 

f)enfer. t^a raifon affoupid n'a pas la . 
brce d'entreprendre la ledlure d'un 
Ouvrage, qui , pour être goûté, de- 
mande une certaine application. Des 
ireux accoutumés à un jour doux, 
ont blcffés d'une grande lumière. 
Les pieds délicats, qui foutiennent 
notre molle exiftence fur des tapis 
3e fleurs , ne font point faits pour la 
porter par des chemins difficiles fur 
des lieux élevés. On fe perfuade que 
Tomt W. G 



etî lieux font liiacceffible9>|Mree «u'cMi 
ne veut jamais convenir de fa foiblefle, 
Ç'eft ainfi que plufieurs de ceux y qui 
n'ont point estf ndu ÏEJprit du Lmm, 
en ont accufé TOuvrage, fans qu'il 
leur foit feulement venu en penféç 
de foupçonner leur peu 4'4ttentk>i| 
ou d'intelligence. 

Les Critiques eux-mêmes ont flatta 
Tamour propre & la parefTe des Lee* 
teurs, en publiant que c'étoit un 
Livre découfu, fans ordre & fans 
fuite ; que {g|^)lable aux anciens Prê« 
très de VEg^fl/l^f oui ne confîoient 
leurs myftères qu'à ocs HîeroglypheSf 
J'Auteur s'en veloppoît dans un jargon 
ferré & dogmatique ; que chez lui 
tout ëtolt maxime , & chaque maxi- 
me une énigme. Je fuis^ Monfieur» 
bien éloigné de ce fentiment. J'ofe 
penfcr qu'il y a un plan dans tEf- 
prît des Loixj que c'eft faute d*avoi;r 
faid ce plan^qu on en a mal compris»^ 
parconféquejit mal cenfuré quelques 
endroits. J^voue qu'on y trouve des 
chofes qui, à une première leâurCf 
femblent paradoxales , & même con- 
f radiéloires : bien approfondies , elles 
pe le font point, & tiennent i la 
grande chaîAe. En prenant donc le 
£1 réçl 9 quoique très-délié , que TAus 



itor met élans la main du Leâèur ^ itt 
lie s'égarera dans aucune route , & 
rOurrage en général paroîtra , non- 
feulement conforme i la faine mo** 
Taie , mais propre à rendre les hom- 
mes meilleurs & plus heureux. 

On demandera peut • être par 
qnelle fatalité Je plan de M. De Mon" 
^qutta ne k montre pas â décou- 
vert f Par la nature même de fon Ou-; 
Vrage : deux obftacles doivent retar- 
der la fagacité de ceux qui le lifent : 
k premier eft la longueur des détails i 
dans lefquels T Auteur s'efi trouvé 
néceffiiirement engagé pour appuyer 
fes principes ; ces détails font perdre 
la liaifon : le fécond eft le charme da 
ftile , qui , partout brillant & fleuri i 
arrête agréablement le Leéteur. De 
plasTAuteurpenfe & fait penfer; je 
conviendrai même qu'il eft quelque- 
fois un peu trop myfiérieux : à force 
d'occuper Pefprit^, il le diftrait. 
Pour fe convaincre que la marche de 
ça Livre n'eft point irréguliere^il n'y a 
qu*à en faire une analyfe exa^e , qu'à 
conferver le fond des chofes , qu'à re«. 
trancher tout Taccefloire ^ qu'à diftinit 
guer chaque partie eflentielle, & fon 
fapport avec les autrçs^ C'eft ce qu'vm 
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homme de Lettres a exécuté depuis^ 
tpx: lé Public jugera inceflamment- 
n c'eîl avec fuccès. Pour moi , en li- 
fant fon extrait, j'ai cru voir d'un pre- 
mier coup d'œil Tordre fortir de cette 
confafion apparente , & former un 
bel édifice ae tant de matériaux bril- 
ïanl & folides. Il eft vrai que cette 
cfquîffe ne rend que l'intention de 
FArchitedle & la difpofition du bâti- 
ment. C'eft aufli le feul but qu'on fe 
foit propofé , & , fi l'on a réuflî, on 
n'aura pas rendu un médiocre fervicc 
ûu Public & à M, de Montefquieuluir 
même. La magnificence de la compo- 
fition , le choix , l'éclat & la pompe 
des ooiemens, Ibnt des parties que 
Pon n a pas dérobées à l'admiration 
des Leâeurs. 11 en fera parlé après 
l'Extrait. On y trouvera auflî des 
remarques fur quelques principes d^ 
l'Auteur , & fur quelques-unes defcs 
applications : par ce moyen on fera-i 

g crois , en état d'apprécier ce grand 
uvrage. 

Ce que j'en aurois pu dire de moi- 
même , Monfieur , eût occupé trop 
de place dans des Feuilles dont la va- 
riété fait peut-être le feul mérite. 

Tout ce que comporte un ouvragg 
X..' ' • ■ • - ' 
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comme le mien , eft de vous tracer en 

peu de mots une idée générale dp 
lEfprit des Loix : la voici. Les hom- 
mes naiflènt partout avec les mêmes 
jorganes & les mêmes pafCons. Mais 
il y a dans les mœurs & dans les cou- 
tumes des habitans de la terre des dif- 
férences très- marquées. M. de Mort" 
tefqiiïeu en recherche les raifons. Il 
examine quelles font les chofes qui 
influent. davantage fur les peuples. 
Xa Religion, le Gouvernement, le 
Climat font celles dont ils dépendent 
le plus. Pour mieux connoître leurs 
effets , il aprofondit les principes , k 
force & le caraélère de chacune de ces 
caufes dans fes différentes formes. Les 
régks générales' qui en réfultent fe 
.trouvent conformes à l'expérience i 
mais avec des exceptions. Les diffé- 
rentes fituations des Peuples, leurs 
richelïès , le nombre des Citoyens ^ 
leur commerce , la qualité du terrain » 
la façon de le cultiver , ont fait conce- 
voir à l'Auteur qu'outre le concours 
des trois premiers principes , il y a 
une infinité de petites caufes à l'im- 
f ulfion defquelles les hommes font 
fujets ; il a conclu que les Légiflateurs 
pni envifagé les divers rapports, dt 

Guj 



lOtttes iees caufes entre eHes , ann de 
réunir leg forces , & de les appliquer 
à leur projet, e'eft-à-dire , au bon-^ 
beur des peuples. Il fe met k la place 
(le ces précepteurs du genre -bumaim 
{Lempli , pénétré de leur efprit , it re^ 
monte à la formation des focletés ; it 
y trouve l'origine des Loix ; il expli* 
que les rapports qu'elles ont avec tout 
ce qui tient aux liomines » & cetrx 

3u'elles ont entre elles. Tel eft en 
eux mots le plan de cet ouvrage* 
jOn n'y traite point des Loix, on n'y 
en propciè point ; mais on y enfeigne 
}-e{prit dans lequel on doit les Êiire» 
& comment on doit juger de ceUee 
l^ui font laiteSf 

Cet objet eil grand ; il eft vafte. Il 
lie falloit pas moins que le génie de 
l'Auteur I pour bien développer l'e^ 
tence des chofes & leurs divers acci« 
idens. Il étale partout une éruditioii 
prodigieufe & choifie , pour démoiK 
iirer fes principes pr les exemples* Lt 
raifon lui a confié fes fecrets ; WtA' 
.vers lui a ouveK fes faites. Il ne met 
Ide bornes k fes vues que celles du 
globe entier de la terre. Il ta par^- 
coun du Levant au Couchant, da 
^ptentrion au Midi* FUbfophe ^ 



ThyCiàm^ Pblitique, Htftof iert i Ju^ 
lîfconfulce , Voyageur , Guerrier $ 
ï'inancier , Commerçant » &c. H em« 
fcralTe tout ; il perfe^Honne^ corrige 
^u remédie *> il abat^ il ékve: c'eft ïcf* 
prit vivifiant qui vole fur la furfaeo 
du monde* 

Mais n'admirez-^vous pas, Moh^ 
fieur j qu'un pareil ouvrage (oit forti 
de la plume aimable de M. ie Momtf^ 
quieu i On croyoit que les Mufes lui 
avoient indique la route qu'il dévoie 
fuivre. il eût fait le^ délices de h fo- 
cieté par & préfence & par des Livres 
d^agrément j il en fait Tétonnemenc 
& U gloîre4 Un komme charmant 
ilans le monde e(t devenu dans la re* 
traite de Tétudt un PbUofbphe févèret 
un rigide obfèrvateur de tous les gen-* 
res de Gouvernement, des deux fexc^, 
& de tous les éeats< Ce qui doit ren- 
dre (on EJhrit da Loix précieuit â la 
Patrie , eft le cafa£):ère de Citoyen 
cu'on voit éclater à chaque page* 
Tout le monde ne peut pas l'être au(fî 
cffentiellement que M. de MomefquieUf 
mais ce feroit du moins en remplir un 
des premiers devoirs que de ne pas 
déchirer par de pieux Libelles & par 
Ae %flê5 Critiques un homme, qui ne 

Givr 



cberche partout qu'à înfpîrer k les 
feniblables Tamour de leurs Princes, 
de leur Pays 8^ de leurs Loix. 

Ce n'eu pas que je prétende qu'on 
ne puiffe rigoureufement tirer des 
principes de l'Auteur quelques con^ 
féquences dangereufes ; ce qui ne 
prouveroit pas que fes principes font 
odieux , mais qu'il peut avoir dit quel- 
quefois plus qu'il ne vouloit dire. La 
déclaration d un homme tel que lui 
juftifie fes intentions. Ilafouventeu 
a parler de Religion; c'eût été, je 
crois , épargner bien des doutes à fes 
Lefteurs que de parler toujours d'une 
Religion quelconque, & de faire un 
article féparé pour la nôtre. Il eût 
peut-être encore fait taire tous les 
Cenfeurs, s'il eût donné moins d'é-» 
tendue au concours des caufes Phyr 
fiqucs. Attribuer à elles feules la cor- 
ruption des hommes , c'eft ouvrir la 
carrière à d'étrangts raifonnemens. 

De toutes les Critiques de cet ou- 
vrage, publiées jufqu'ici , celle de 
"M. l'Abbé de h Porte ni'a paru la plus 
raifonnable, la plus philofophîque & la 
mieux écrite. Elle cft intitulée : Obfer* 
vations fur VEfprit des Loix ^ ou Van de 
lire ce Livre ^ de l'entendre, &' d'en jugera 



Oii fait cependant' un julte reproclie' 
à l'Auteur , c'eft d'avoir bouîeverlé 
Tordre de M.^e Montejquieu^ & de' 
s'être formé un arrangement à la fan-" 
taifie. S'il eût fuivi celui de l Efprit 
des Z.oi;c^ plufieurs chofes, qxi'il a cri- 
tiquées, euflent obtenu de lui des 
éloges. On le blâme encore d'avoir 
oppofé aux raifons de M. de Momef- 
quieu des mœurs de théâtre ; d'avoir 
cité des vers au lieu de donner des ' 
raifons. Un homme d'efprit a répondu 
à fes Ohjervations dans une Brochure' 
imprimée nouvellement, fous le titre- 
i^ Apologie de V efprit des Loix. * J'ai été 
en général très-content de cette Apo- 
logie -, mais elle a le défaut de tous les 
ouvrages qui portent ce nom. Il me 
femble que l'on gagneroit plus de 
confiance à ne pas tout défendre. 
L'Apologifte prend de tems en tem» 
un ton d'enthoufiafme & d'eraphafe, 
qui montre un efprit perfuadé. Mais 
c*eft un* homme trop vif dans un 
cercle de gens très-froids. Sçavez- 
vous comment il juftifie le defordre 
que M, l'Abbé de la Porte a cru voir 

* Les Observations de M. de la Porte 8c 
rAfologîe, fe trouvent à Paris chezlaveuv* 
Catlleau , rue S. Jacque» 

Gv 



Sams VEJprït des Loix f »> II p^ury 
»* avoir 5 dit-il , des raifons qui kvh 
m dent néceifaire d^^ns un ouvrage 
9 Philofophique cette règle de Bqî- 
w leau « qui ne devroit être faite que 
•• pour les Poëtes & k$ Orateurs. >» 

Souvent un beau detocdlre eft un effet de 
Tàm • 

I/Apologiffe n'eût pas mal &Û€ 
(^'indiquer quelques-unes de ces rai* 
fons. Dans un autre endroit de fa Bn> 
chure il rapporte au climat Piétablif-* 
feaient du Froteftantifme en dlver» 
pays 9 & il le prouve > parce que > dits* 
^» cela eft; fans rappeller les faits Ac 
les raifons qu'on peut oppofer à cette 
idée. Si je vouloia avancer que le 
Gouvernement d'un feul y ou mêine 
l^ I>efpotifme convient mieux aux 

Kuples du Nord y parce que l'un & 
tttre Gouvenvement y ont étë cou» 
9as i ou y fubdftent aujourd'hui > Ht* 
Koit-ce une bonne démonfiration que 
de citer ces faits ? Ce cercle vtcieas 
le rencontre en plus d'un eodroitt de 
l'Apologie» 

C'efl a la chaleur du climat & Ss: 
Fimagination qu'on fait honneur de la 
ferveur de&premiecsLCbréticos^ALJSq^ 



fuet ^ qu'on cke , rattribue aux gntti 
de TEvangiR Je trouve i Monfîeur , 
que M. de Momefqmm & fon Apolo- 
gifle ont fouvent confondu le dogme 
& la difciplme. Le dogme convient ^ 
je crois , à tous les pays du monde; 
la difcipline peut fouffiir de l'influence 
du climat. 

L'Apologifte va ^us loin : il dit 

2u'il en eu & la venu comme de Tâge 
'or , ce fiecle chimérique tant célébré 
par les Mufes ; que Tun & f autre n'e« 
xiftent que dans les Uvres & dans le 
cerveau des Poètes» Le malbeur de 
cela eft qu on le croira 9 & que k» 
gens vertueux fans prétentiomr , na 
prendront pas la peine d^y répondre* 
Il veut auili que cette proposition , 
^ily aàttds Smeits où le P^fiq^ et 
une tàk force ^ qmla Morgk ny peut 
prefquerieniïiveat , àh-je , que cette 
propodtion ioit fimpleyVraieêcnatuH 
relie. Pourquoi ne pas avouer qu'elle 
avoit befoin dans le livre même de 
quelque corredtif. On a fans doute 
voulu dire : il ejî ies climats ôà kPhy^ 
ftque a une telle force que les loi» doivent 
mer la morale. Mais eft-ce là ce'qu'bn 
a dit? 

Il y a^dan^r^^ iv Ldîx\xrt ûetr' 

vj 



pitre qui eu intitulé ; Des loix contre, 
ceux qui fe tuent eux mêrms. On relevé 
affez-bien M. TAbbé de la Porte qui , 
pour prouver que ce n'eft point le cli- 
niat qui fait que l'on fe tue en Angle- 
terre , a cité des vers de la Comédie 
de Sidn^ par M, Grejfet. Mais les rai- 
fons que donne T Apologifte lui-même 
çn faveur de la Maladie Angloife , ne 
font pas valables. Il foutient avec M, 
de Montefquieu qu'on ne peut pas plus 
punir le. fuicide que la démence. Il eft 
Veffè$ de ïétat phyfiqiie de la Machine* 
On excufera de cfette façon toutes les 
fautes contre la Société. Il n'y a qu'à 
fuppofer dans les coupables une paf- 
lion qui les tranfporte , comme la dé- 
mence. Parler ainfi , c'eft ne laiflêr au- 
cun frein à l'imagination déréglée de 
l'homme , qui prend fon exigence en 
haine. Je veux que les Anglois & 
ceux qui les imitent ne foient pas maî- 
tres d'éloigner cedégoût qu'ils Tentent 
pour la vie , on peut du moins fe con- 
trebalancer . dans Tefpritpar la crainte 
du .déshonneur. ^ /. 
; Malgré le faux & la foibleflfe de ^ 
uelq^es .raiConnenvens , l'Auteur, 
e Y Apologie me paroît en généraL 
^voir bien rempli .fon ôbjet.';Mai& èa 
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Refendant M, de Momefquieu, îl à atta- 
qué aflez mal à propos un Auteur célè- 
bre, l'un des François qui dans le Nord 
a fait le plus d'honneur à (g patrie par 
fes mœurs & par fes ouvrages. C'eft 
M. le Marquis d'Argens qui m'a adreffé 
la Lettre fuivante , qui vous mettra » 
Monfieur , au fait du procès injufte, 
que lui intente TApoIogifte. 



Mon 



SIEUR, 



L'Auteur d'une brochure întîtu-^ 
lée , Apologie de l^Efprit des Loix ^ &cc. 
a cru , dans une note qui tient troi» 
pages de fon ouvrage , devoir regar- 
der cwnme un énorme contrefens la 
traduâion d'un paffagc des médita-^ 
tions de De/cartes. J'ai traduit haSenui^ 
mens cum came diffèruit , de cette ma-^ 
niere yjufquà préfent VEfprit j'e/? enrre-* 
tenu avec la Chair ^ & j'ai penfé que ces 
expreilions étoient choquantes , par-: 
ce que Defcartes fe comparoit à TeC- 

Î»rit , & mettoit Gajfendi à la place def 
a matière. Mon explication eft d'au-' 
tant plus naturelle qu'elle tombe fur 
le fujet de la difpute de ces deux Phi- 
Jk)fbphes^^airrei foutenoit que l'ame;. 



ne pouvoir être qu'un êti^ fimple; 
Gaffhtdi au comraire pr(itendoit qu'elle 
pou voit êire matérklle^ ou du moiny 
qu'on ne i^uvoit pas prouver qu'elle 
ne pût l'être, D^uata > en finiflint fa 
réponfe , foit alluriem ï fon fentkaent 
& à celui de fon adverfaire , en difm 
fi^quki ÏEfpfit stfi entretenu avec la 
Chair. On n'a qu'i lire la réponfe de 
J)efcanes ^ & l'on verra qiie c'eft la 
feule explication qu'on puifle dontietr 
Car dans cette même réponfe D^car^ 
tes adreffc fouvent la parole à Gaffendî, 
& fe fert allégoriquernem des mots 
Caro & Afe/fi.11 prévient ce Pbilofophc 
au commencement de fon ouvrage 
qu'il fe mettra à la place de VEfprhy £c 
k coftfiderera lui comme la Âiotiarew 
Ne penfe^ jras ^ dit- il , que vtms rëpcn* 
dam a yefiitm fépmdrë à wt PUbJapke: 
tel qut yous^ ites ;, rrutts eomme Ji vcw 
ene^ un dt ceshomniti de skairdmtjmts 
emprunte^ ht vifegt >;e vous aireffitai iài 
reporte qm jt jnudrob hurfam* Meàcu 
iù DefcarM * tom. 2^pug. i S^^ AUt. im 
12. Paris J 724. E» conféqueoce dn^ 
principe qv^e Defcarter a établi , qur 
tJEfprh parle à la Afaàetz , &c diluer 
centre elle > ilafpoftrophe prefque tou»- 

]Mn Ga§Qtà&)mJtw>m.àii^€^ 



ces apoltrophes ne font pas fort pcmerr 
J'en citerai ici deux exemples entre 
mille f que je pourrois extraire : li ne 
fcmUe pas j, â Quùr , que vousfachiî^ c/r 
façon quekanque ce que cefi que d'ujkf de 
mfons ^ pwjque pour pr^iver que le rap^ 
fort 6* la foi de mesjèm ne me doivent 
foim étrefufpt&s ^ vous diHs ^ &c* id. ib^ 
fag. I93r Je placerai encore ici une 
autre apofiroplie à GafftnM iou% le non» 
de Chair. Tout ce que vous allègue^ 'ici ^ ^ 
très bonne ChaïKne mefembUpas tant def 
elbfervan<m$ que quelques mwmèuns qui 
m om.pas beflm de repartiel 

Lorsque mon Critique prétend que 
l'ai eu tort de traduire , baSenus Mim 
eumCame dijferuit^pdir ces moxsjiufqu€$ 
ici tEfpritseJi enêri^tenu avH la O^ir^it 
dit que Dejcartes n'a pas fçu fe traduire 
tei-tuême» S'il eftt connu les ouvragesi 
•de ce Phibfopbe , il auroit i^û qu'il 

Î)arle en François comme je le fais par^ 
er. Perfonne n^ignore que la traduo 
tion des mëdkanons AtDefeanes a été 
faire de (on vivant par un de les Dif^ 
ciples 9 & qu'il a revA cette traduâion; 
mforte qa on peut la regarder ce<niTie 
•lûte par lui-même. Si mon Critique 
- veutyjctter lesyeuxily verta lespro^^ 
pCQs toryM^ ^ttil!oa( «évolvé: jffym 



id ÎEfprit stft entretenu avec la Chair i 
•& il concluera que Tcxplication qu'il 
donne de haBenus mais cum carne diffe- 
mit , qui felortlui veut aire jufques ici 
fai mêlé de la pajjîon dans mes raifonne- 
mens , eft inloutenable ; car après que 
Defcartes a dit ,jufques ici l'ejprit sejl en* 
zretenu avec la chair ^ il ajoute tout de 
fuite, Cr^ comme il étoit raifonnable en 
beaucoup de chojes ^ il na pas fuivifes 
fentlmens. Quel galimathias ne feroit 
point la traduction du Critique , fi 
elle étoit jointe à la féconde phrafe de 
Defcartes : fai mêlé de lapaffien à mes 
rarfonnemens^ ù'^ comme il étoit raifonna- 
ble en beaucoup de chofesjl rCapasjuivifes 
fentimens. Peut- on voir un aflemblage 
plus énorme d'idées qui n'ont aucune 
liaifon ? 

Je ne puis m'empêcher de rappor- 
ter ici les ternjes dont fe fert ce critî^- 
que pour exagérer rabfurdité de mon 
fcntiment : On sefl imaginé que Def" 
cartes en cet endroit fe cmnparoit à l^Ef- 
prit vis-à-vis GaJferuU ^ qu^il comparait à 
la Chair. Quelle idée ^ quelle apparence 
que Defcartes ait fait un paraleÛe auffi 
ioffenfantf II eft vrai, cette idée eft très- 
fingulière; mais malheureufement elle 
appaxtieoc à D^cartès, & c'eft ûxr qpuoi 



Toule toute la méditation. Quelle afh 
parence/ Pour voir que cette apparence 
étoit une réalité , il falloit lire j cela eft 
moins pénible que d'écrire > mais la 
mode aujourd'hui eft de beaucoup 
écrire , & de lire peu. 

Je dirai ici en paffant qu'il y a un 
peu de malignité dans la manière dont 
mon critique a rapporté les termes 
dont je me fuis fervi en parlant de 
Defcartes j car il a retranché les 
éloges qui les précèdent & qui les fui- 
vent , ce qui les rend plus durs. Il 
m'accufe amplement d'avoir dit que 
Defcartes étoit un Pédant & un Gafcon, 
orgueilleux. Je me fuis bien expliqué 
différemment. Eh , comment n'aurois- 
je pas agi de mênv; , moi qui regarde 
De/cartes comme un des plus grands 
hommes qu'il y ait eu , & qui quinze 
ou vingt lignes après le reproche que 
je lui fais d'avoir eu de la vanité , em- 
ployé quinze pages à le louer. Voici 
les termes dont je me fuis fervi. Quand 
au rejle du raifonnement .'e Defcartes ^ il 
ejl plus digne d'un pédant Gr d'un Théolo-' 
gien orgueilleux ^ que d'un Philojàphe 
aufji illujlre que lui. Si quelqu'un difoit : 
V Agefilas de Corneille eft plus digne d'un 
mauvais Poàe tel que rradon^ que d[un 



îtù ^ feroît-ce dire que CorneiUe eft un 
Poëte croté & comparable à Fradon t 
£n voilà a(&z > Monûeur ^ pour nat 
juftification. Je me aontenterai de dire 
à TAuteur qui m'a critiqué ce que 
Defcartes dit à Gaffendi : Jr cm n^avan- 
Ui Aueunt thcft qui rrt&fok ooMir<àrt^ 
cependant vous parli\ beaucoup : ainfi U 
LeSeur s*apef^yra qu'd ne îoit pas iih 
gardtvosraifms parleur bngiâewr. JV 

^terai , & par l'air déeij^éu^c kqud 
vous ks projfcfe\. 

Jç f^> Moofîeur > &Cé • 

.Votre très hamÛe & tr^ 
obéi0kttt Senriteuff 
I^eMafq. d'Â&GfMSè 

de la Fé. L'^efprit pétille , MonCeuf » dans 
*i"^- r BJioire de UFélidté y àontYiéiêceA 
peu vraifembUble. Un père & um 
i&ère forment te projet de fe rendre 
itiéprifables aux yeux de leurs enÊinSf 
dans la vue de les inttruire. ThemOisn 
découvre fes défauts &fes ridicules è 
fon fils Akipe ; Zelamre raconte fes 
foibkiTes à fa fille Alâne. On n'en 
^ît pas comauiitémenc avec cette 



firmdiiie* Les parens , loin de corw^ 
nir de leurs fautes , tont entendre anf 
contraire qu'ils ont fait éclater beau- 
coup de fag^efiè dans leurs premières 
smnées; qu ils n'étoient pas u diffipés, 
fi vicieux que la jeunefle à'k prêtent*' 
Tel eft le langage de b paternitër 
Le petit Ecrit que je voiis annonce 
eft un Roman : il n^y a rien i dire. 

L'Hiftolre àfi Thamdon eft celle de 
nos Agréablesb ; avec cette dîfiërencer 
qu^ils finifient rarement par devenir 
auffi fenféi que lui« D'at>ord timide 
^ embaraflit , une femme de cinquante 
fns veut charitablement (ê charger ia 
£)in de le former. Il Taccompagne ucv 
fOur chez elle > & la conduit jufqu^ 
,hn apparoement^d'oè^ après plufieurs 

nos vagues Se fovcét , il fort aufli 
^u'il y étoit entré. A force d'aller 
dans le monde » il en prend infenfi- 
Uement les ufages ; enfîn de l'extrême 
fimplicité il pai& à Pextrême étoui^ 
derie. U manque de reipefti beau- 
coup de femmes ; il eft très-fouvent 
téméraire » & quelquefcûs heureux* 
m Je féduifis » dit-il , des prudes ea 
*» louant leur vertu , des coquettes en 
•• feignant de ne pas admirer leurs 
P ch a rm e s ^ & des dévotes en 



» rant tout l'univers. Maïs je gardai 
M toutes ces conquêtes aufli peu it 
w teois qu'elles m'en avoient coûté. 
w Le caprice me dégoura des prémiè- 
»> res ; la légèreté m'enleva les fecon- 
" des ; la faufl'eté me révolta contre 
^ les troifièmes. « Il fe marie , & fe 
fépare fans éclat au bout de deux ans. 
Farigué de fa diffipation & de frs 
bonnes fortunes , il forme des projets 
ambitieux. Il obtient le pofte d'uh 
homme eftiroé. Son incapacité le lui 
fait perdre-, linjuftice l'avoir élevé; 
l'équité le déplace. Les hommes & 
les dignités deviennent l'objet de fott 
averfion. Il rencontre un Sage qui lui 
cnfeigne la route de la félicité. Le fe\îl 
moyen de devenir heureux , lui dit-il^, 
eft d'être Philofophe. c. Philofophe , 
» s'écrie Thémidore , cela me parok 
w bien ennuyeux. Je vois bien , reprit 
w le Sage , que vous ignorez ce que 
» c'eft qu'un Philofophe. La Philoio- 
» phie conduit toujours au vrai bon- 
» heur , lorfqu'on fe garantit de l'a^ 
«c mour propre. Cette Pfailofophie 
» n'eft point une vertu âpre telle qu'on 
M.fe la repréfente , qui prend la caufti- 
9» cité pour la juftefre , Thumeur 
j» pour ja raifon ^ & le dédain pour 



rutî fentîment noble. La Phîlofophié 

• dont je parle eft une vertu douce qui 

• craint le vice , & qui plaint les vi- 
» cieux ; qui fans le moindre étalage 
>» pratique exaâement le bien ; qui 
» îçait diftinguer une foibleffe d'avec 
» le fentiment qu'il chérit , qui ref- 
» pefte tout ce qui ferre les nœuds de' 
a» la fociété j qui établit une parfaite 
w égalité dans le monde , qui n'admet 
f> de prééminence que celle que don- 
tf nent les qualités de l'ame ; qui loin 
» de haïr les hommes , les prévient, 
» les foulage , leur fait connoître 
» les charmes de l'amitié par le plaifir 
»'de l'exercer , & qui tâche d'en- 
» chaîner tous les cœurs par les 
•» liens de l'amour & de la recon- 

• noifïance. »> Je n'ai pas befôin, Mon- 
fieur , de m'arrêter fur ce caraftère 
pour en relever le mérite. Ce font de 
ces traits de génie & de fentiment qui 
enlèvent tous les fuflfrages. 

•. Thémidore demande au Sage qu'il 
pirend pour fon guide s'il a un ami 
digne de fa fociété. Le Philofophe 
répond qu'il fe flatte d'en pofféder un 
dans une femme refpeélable retirée 
i l'Abbaye de * * *• Son Difciple lô 
prie de lui procurer la connolflaucé dé 



[r66] 
c^ être fingulier. Ik vont i l'Abbaye* 
Zelamire elle- même eft cette amie ref- 
peâable, qui la0è èa monde & de&s 
iaux plaifks avoit choifî cet afile , oh 
4lle déplorait fes égarcmens & ceux 
de fon Mari. Apres une reconnoif- 
làmce très-touchante , Tun & Tautrc 
îîevenus de leurs jeunes erreurs s'en 
retournent enfemMe ; îk s'aiment, 
ils fe refpeclent ; ils vivent dans Tu- 
tiion la plus parfaite , convaincus que 
|a vertu feuk donne la vraie félicité. 
Telle eft , Monfieur , l'inftruôion de 
Thànidêre à fon fils. Cette première 
Partie eft très-agréaWe & trfc-bien 
écrite. Le monde d'aujouniTiiii y eft 
|>eînt avec beaucoup de déKcateife & 
de vérité. L'Auteur faifit avec une 
fagadté peu commune le comrafte 
des défauts de Tun & de l'autre fexe». 
C'eft à regret que je me vois obB- 
gé de rabattre de 1 eftime que j'avois 
conçue d'avance pour le fécond mcft'» 
ceau^ Je ne fçaî pourquoi l'Auteur y 
a répandu une foule d'antithèfès , de 
pointes & de jeux de mots du plu9 
Ifnau vais goût- On y rencontre de gros 
Abbés plats & galans , qui faifbient 
its ikloarations fammxT y ù'qmne yo^ 



femme ^i avok £iit les homieurs M 

là nation à quelques Aimifires Etrat^ 

girs fd Vayoient trouvée fart étrange / 

(Ih htaux ejprks qid très-fouyent marn 

quBÎent d'ifprk ; une femme qui quand 

elle tjl' changée^ ce£è (Titre changeame ; 

une autre , dont on vaotoit Us juge* 

mens 6* jamâb le jugement; das Com^ 

inères qui avoient le maintien ènk (jT 

fefpfu gfutehe » Scç. Que dires-rous 

encore , Monrfieur^ de cettegalanteria 

d'un amant à (à maitrefle qui s'eft égif 

rie aTec lui , & qui voudroit retour- 

MS fur fes pas : Madame ^ quand foi 

thofmeur ditre avec vous ^jejonge heau^ 

cm^ plus à faire mon chemin qud re- 

pwper U vkre.Xyç, pareils traits étoient 

(dignes en vérité du Bâcha Bilboquet ou 

/du Prince Camouflet. Il n*y a prefque 

dtns le récit de Zelamire que la petite 

dUfertation du je ne fçai quoi qui mér 

irite qu'on lui faâe quelque grace^ 

Efle ma paru atfèz plaifante. « Le 

> )e ne fçai quoi eft toujours va ea 

I» beau , & feroit toujours vu en laid , 

9» fi on le connoiflbit bien. C'eô à 

•tort que Ton nomme aind le trouble 

•• de deux cœurs qui voudroient s'u^ 

p» fiîr. Qu'un Amant adore une (en^« 

«» ipe aÎRciablp ;» ce g^'il ieiit|>purel)ç^ 



[1^8]' 
»>;il fçait bien quoi ; ce qu'il voudroit 
W'iui dire, il fçait fort bien quoi , & 
>» ce qu'il voudroit faire pour lui en 
»> donner des preuves , il fçait encore 
*Mnieux quoi. Cette femme que je 
» fuppofe n'avoir jamais aimé , eft 
€t touchée de Tamour de cet Amant ; 
•• elle nous tromperoit , fi elle nous di- 
w foit qu'elle ne fçait pas ce que c'eft 
« que ce fentiment qui fe développe 
>K en elle ; elle y réfifte , elle veut 1 é- . 
w viter , elle fçait bien pourquoi, 
,5 Quel eft donc ce je ne fçai quoi , 
5, lui dis- je f C'eft, me répondit-il |. 
„ le ferment qu'aine femme fait d'ai- 
,5 mer fon mari qu'elle ne connoît 
5» point. Comme il n'eft fondé fur 
y, rien , c'cft déjà un je ne fçais quoi y 
5, c'eft le plaifir que le mari prétend 
„ lui procurer qui eft encore un je ne 
5, fçais quoi , parce qu'il n'y a que. 
„ l'amour feul, qui n'eft jamais entre 
eux , qui fait fcntir ce que c'èft 
que ce bonheur : C'eft la jaloufie 
„ de ce mari fondée fur je ne fçais 
,, quoi , & fon deshonneur prétendu 
^ attaché à la conduite de fa femme » 
,', qui eft le plus je ne fçais quoi de 
5, tous. Ainfi , puifque vous voulez 
,, le fçavoir , le je ne fçais quoi eft 

V le 
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y, le ^inie des maris, „ yatffoïl ' 
ajo&ré , & des Auteurs. Si Ton de-- ' 
■ mandoitce qui a &it réuflîr telle TraS 

Sédie de Pacriotifme , chef-rd'œuvre 
'extravagance & de mauvais goût > 
on pourroit hardiment en attribuer le 
fuccès au je ne ne (çais quoi. 

Je ne vous fais' point , MonHeur ^ 
le récit des aventures de Zéla^ 
-mire. Vous voyez à peu près de quel 
genre elles doivent être. Ce qu'il y 
a de fingulier , '<'eft qu'en avouant à 
& fille qu'elle a eu le cœur tendre, • 
elle aiTure qu'elle n'a jamais fuccombé** 
C'éft , felon moi-, le plus grand dé- 
faut de vraifemblance qu'il y ait dans 
ce Roman» J aurois du moins iburi 
liaité une défaite. Quel dommage 
que ce trait intéreilànt manque à 
Pînftruâion de la jeune Aldine ! Mais 
1 propos elle n'a pas \kfbin de leçons 
fur cet arricle ; car après que (à mère 
lui a raconté fa promenade dans une 
aUée couverte avec un certain jllme^. 
fûdmti après lui avoir dit qu'elle avoit 
^a tort de s'ailêoir ; que par là elle s'en 
toit vue bien près du danger, la petite 
fille lui répond: /e nepuismettw^barit 
wmsdire que yousPavei échapêhmBX^yîA^ 
leAgnèslMais auifi queUcinâîfcrédQqf* 
Jm. IF. H 



li^srhémldare & à Zélamîre à'entttT 
dans de pareils décails vis-à-vis de 
leurs en fans ! 

' Maxima debetur pueris reveremîa» 

' Ce n'eft pas dans ce goût que font 
compofés.les Avis £une mère à fonfils 
6* d'une mère à fa fille par Tiliattrc 
IVÉïrquife die Lambert* 



A Paris ce 1 8. 
Décembre 17^0. 



Je fuis , &c 



. LETTRE VIIL 

Dei»arae T^St-il bien vrai , Monfieur, que 
tll ^^" t^j non content d'avoir entendu M. 
Guer comme Poète, yous voulez le 
connoître encore comme Philofophe f 
On vous a dit qu'il a voit fait une Hi^ 
ftoire critique de Lame des Bites ^ & vous 
exigez .que je vous en marque moiï 
feotiment. Contentez-vous d'un fim- 
ple extrait, qui , grâces au fond de 
l'ouvrage; ,' pourra vous amufer. 

Xa.Préfsice indique le plan du livre 
diyiféi^ deux parties. La premicto 
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cohtîcnt ce qiie les Anciens otitpenft 

de la nature.de l'ame des Bêtes : la^ 

féconde rapporte ce que les (lèeles 

!)lus voifinç de nous ont imaginé fur- 
a même matière. L'Auteur sTexcufè 
de n'avoir pas joint fon opinion i celle 
des autres Philofbphes. » Si je Pavois 
»*• voulu, dit-il , j'auroîs pu le faire" 
» comme un autre; Il h*eft pas néceC-* 
>Wàirè d'être pourvu du Ciel d'un gé- 
w nie fupérieur pour fçavoir déralfbn- 
»*ner. »» Il nous prévient enfuite fur 
la façon dont il a traité fon fuîer. 
•••J'efpere qu'on ne me reprochera 
n point d'y avoir répandu une métha* 
»>phyfique trop aburaîte, tropfom- ; 
M bre & trop ennuyeufe. Ecarts ', di- - 
» greffions, peintures aiAufantes, cîta- 
*' tions de toutes couleurs , à propos 
w & hors de propos, réflexions ba- 
M dînes & enjouées , quelquefois fati- 

* rîques , fouvent folles & cxtrava- 

• gantes ; tout m'a été bon j j'ai mis 
„ tout à profit ; je ne me fuis gêné fur 
,, rien ; je me fuis montré dans mon 
,, deshabillé. ,, Il finit par fe juftifier 
de la malignité qu'on pourra trouver 
dan9 fa critique. „ Le pis qu'il en 
„ "pourra arriver, ajoute-t-il, eu qu'on 
fyiht taxera de pincer en riant *, je ne 
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.^;iri'6n m'eti^ défendrai que £DibIem6t|t 

,99 pourvu qu'on qu^on ne m'accufe paiB ~ 
,„ de pincer ^s rjre, „ No^s allonis 
, donc rire. 

Trois chapitres. compofent la pre- 
mière Partie. Il eft qucftiondansliî 
premier dece quçlesÂnciens ontpen-. 
lé avant lets Grecs iuril'ame désuètes. 
;Chaque Peuple a fon article fépar^. 
Les Scythes., les Thraces ou Gêtes^' 
les Celto-Scythes, les Ethiopiens oc- 
,cupent un long eîpace dans ce chapî- 
tre»& cela pour nous apprendre qu'ils 
^'ont rien penfé de Tame des Bêtes,« 
A regard ,qes Juifs , T Auteur trou»- 
vant lur ce fujet Moyfe , le Prophète 
Koy<al.&ies autres Prophètes en con- 
traaiâion , conclut âinfi : ,j De-là k\ 
;,,réfulte clairement qu'on ne peut 
95 fans témérité décider de ce que 
jy penfoient Us anciens Hébreux fur. 
Pi la matière que |e traite, j, M^XSu&r 
fait ainfi paiTer çn revue tous les an- 
ciens habitans du monde >& le refraitt 
ordinaire 4c fes articles ,eft que pro- 
bablement tous ces Peuples n ayoienc * 
aucune notion fur le point dont il s'a- 

Sit. Cela rappelle la fcène de laComéH , 
ie du Joueur 0Ù /ifeâcr' remet ikOfii^ 
fontt le méjq(Q^e4i?^çe qi^i e)B; j^ à |oj| 
jnaître|; -' 



#fÔhuerëmént > ïâac dêb ScffS;*' 
ttleft connu dé vous. 

Germe. 

Et de toute la itérrèi 

* 

ICefi ceMégocîan^, ce Banquier fi ^Éatixi' 

HeSor. 
Nous ne vous donnons^ dé cé$ efifets ver4 

réux; . 

Clela fenu coiÉtÉair biaàmé. Ôt donift cè de la ' 

Serre y > 
Stbîen connu de vousSt'de tôtttélà térr^n' 

Les Mages admettoîent là Metèm^' 
jificofc ; & pour faire fentîr le rapport • 
•& l'espèce ae communauté qjRis éta- 
tflîffoîent entré THoname & lés Bêtesr' 
!lïs doiinqïçnt des noms d^animaux î' 
leurs Miniftres ,. à leurs Pères V aux- 
Femmes die leur ledle. Porphbre cite 
ehtr'autrés les noms de Lions & de ' 
lijonnes, de .Corbeaux , d'Aigles^ 
tfEpervîerSi M . Ouer prétend qu'on ' 
ïèra fans doute étonné qu'ils n'^en euf- 
pas choifî de plus jolis ; mais fans doute ' 
Wils en admcttoîeht auffi beaucoup- 
tfautres ; & „ je penfé ; c6ntinue-t-if; * 
\f que chez les anciens Perfes comme - 
^j chez les modernes > il fe trouvoit ^ 
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Ji éti efiet , entre quelques Scrîns & 
„ quelques Roflîgnols , des Pies ^ des 
„ Geais , des Sanlbnncts & des Per- 
„ roquets fanS nombre ; des Lions 
' „ parim les Guerriers j entre les Femi- 
« „ nies des Lionnes en aflcz petite 
3y quantité , &ien revanche beaucoup 
^ de Chattes; des Chats,plus que Yoh 
„ n'en eût voulu, furtout des Chats 
.•iy fourrés ; quelques Aigles parmi les 
9, Vieillards .... Ce qui jn'embaraffe 
3^.eft ^^imagirier quelfe efpèce poa- 
yy voit fortir du conamerce d|unç 
„ Lionne ou d'une Chatte , par exem- 
^> pie >' avec un Corbeau ; & d'u^ 
9> Lion avec une Pie ou une Linotte.» 
A rapide des Chinois l'Auteur ditT 
»* J'approche du bout de ma carrière. 
« Après avoir parcouru rapidement 
•• rÉuropè /l'Afrique & TAfic ^ arrivé 
» enfin aux extrémités de TOrient , 
V n'eft-il pas tcms que je fonge à ter- 
>' miner mes excurfîons pbilofophi- 
» gués. Non ,. dit un leéleur peu in- 
» aulgent •• ( infatigable étoit le mot 
propre) promenez-moi à la Chine j 
mais pourquoi courir inutilement î 
De tout ce que nous découvrirons 
» il réfultera manifeftement , dit TAu- 
» teur , qu'il m'eft impoflible d'entrer 






9» îcî dans aucun détail fur leur ma- 
^ niere de philofopher , à moins qu'on 
» ne fuppofe que fur ce fu et il me foit 
• »' tombé du ciel de nouveaux mémoî- 
« res. •• 

Le fécond chapitre annonce les 
opinions des Philofophes Grecs au fu- 
jet de Pâme des Bêtes. Après quel- 
ques recherches fur la lenteur des pro- 
grès de la Philofbphie dans la Grectf» 
Fhiftorien conclut : »>De ce que je 
« viens de dire , il s'enfuit qu'on ne 
wdoit chercher chez ces premiers 
w Maîtres de la Grèce aucun fyftême 
^# fur Tame des bêtes. » On nous pror 
met enfin les fentimens des fept Sagies. 
M. Guer commence par les caradéri- 
fer. Il trempe fon pinceau dans le fiel ; 
chaque portrait eft un Libelle . diffa- 
matoire. Pittacus étoit digne de l'é- 
chafïàut ; Ckobule étoit un furieux , 
Myfon un Mifantrope , Chilon un fou , 
Bios un gueux , Sohn un barbare , Tha- 
Us un athée. M. Guer ne traite pas 
mieux les autres Philofophes de la 
Grèce. Democrite étoit un infenfé , 
Diogène un puant » Heraclite un ambi- 
tieux,i4rî/?ip;7eun homme fans mœurs^ 
Zenon un débauché , Ariftote un im- 
pie > Socrate un poltron , un boufibn » 
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!HB.yvfogfae. O divin Platoti i Voas fe 

, .Gygne de F Académie , vous Tobj^t 

Jde la vénération de tant de grands 

.hommes^ vous un des Saints dupaga« 

nifmeles plus fêtés, vous n'êtes auid 

-yeux de M. Guer qu^un lâche , qu'un^ 

avare & qu'un gourmand». Mais isnfîn 

jque penfoient tous ces Fbilofophcs^ 

.fur l'ame des Bêtes î Falloit-il tant de 

'détours & d'injures pour dire qu'oIïs^ 

n'en fçaît rien f; 

riion vi neque de venenâ 
Sc4 ^'^ îft ^*^^ ^ tribus tiûpdlis^.i: . 
21k Cawnas^Mitkridaticwvffie Mlum^j 
BrperjurtA Pmiici Jurons , 

•^Ef fyllas, , MarkfywsjMmhfyie i 
; Wjiigna voceffmAS. matutfie^ ma : 
; j0m.dk y P^btnne , de tribus c^Uisi : 

Notre auteur a oublié plus d'une 
.fois cet avis que Martial donnoit auX: 
.Avocats Romains. On devroit i :la< 
•réception des nôtre} ^ après le fermant 
;|>rête^leur faire lire cette Epigramme 
ipomme une formule tr ès-falutaire* 

Un homme d'efprii ^ avec qui s'entre- 
kenoit un jour M. Guer fur la doéfadne: 
^e Pithagore , qui foutenoit que nos 
jimes aprè$ k^oo^rt epicroicnt^dans les. 



C6r[)S des animaux , penfafi niéttrètùutr 
tkeauii force de chercher, quelle étoic 
cette première faute que les amesex- 
pioietït par leur migration continuelle.; * 
B lui repondît oue Pitbagore Tigno- ; 
roit lui-même. Mais notre hcmme Sef^ ' 
prh continuant dans fon enthouiiafme : ' 
aprè^ tout , dit-il ,' quelle qu'ait été 
cette faute j n'a vons-ndus pas lieu d'y 
applaudir 9 puifqu'elle à -eu dès fuites 
fi neureufes. Mille . oifeaux ' charmans ^ 
nt fèryiroient point à notre amufe- ' 
ment & à nos plaifirs. '» Plus de mon* ' 
» tures pour nous tran{poi;ter pronip-^ 
» tement & commodément d^ùn Iiéu i ^ 
» un autre, & par conféquent plus dç ■ 
» caroiTes , plus de relais » cas une feule - 
w charette , pas la moîiidre voiture pu- ' 
• blique. Que tde pétîts-maîtres aeC»' 
» œuvres ! Plus de jejinéè Batbes.à gjaî- ■' 
'^dier» plus de; chars brUIans,i.con^' 
M'duire. Que dé pâmés diéfolèèslPlu^ * 
•^ d'Epaglneols à peigner ou de gredins 
■» à careffer J & ce que je trouvé de 
» plus'defeiberaht pour elles > plus dé - 
» oe- vers i love à nourrir ; par confé-^ ' 
a»t]uént hiecneiles de rubans v ni fatf 
^ s»bala»de taffetas , ni habits brochés ^' - 
9 ttioërés > chinés ; p^s une' queue der. 

•ïjpoartre ou de petit-gris , point de 



a» manchons > pas la moindre Fourure..,;. 
» Pauvres gourmands , qu'auriez -vou9> 
>' fait ? Ni chapons du Mans » ni per- 
>* dreaux, ni bécafTes, ni becquefigues, 
9» ni pâtés de Perigord ; plus de tur- 
» bots ou d*efturgeons , pas un feul 
>• goujon ; euiSez - vous épuifé tous 
» vos tréfors , vous n'auriez pu vous 
» procurer la plus petite andouille de 
» Weftphalie , le moindre (auciffon de 
» Boulogne. »* 

A la fin notre hiftorîen s'aperçoit 
de l'intempérance du babil de fon in- 
terlocuteur 5 maïs je trouve qu'il lui 
fait trop d'honj>eur de lui appliquée 
cette Epigramme : 

: • • • Dieu préserve mon ouïe 
D'un homme cCeffrh qui m'ennuie ! 

L'Auteur .prenant â fon tour la pa- 
role : ''Monfieur^ lui dit-il , dans la 
5, fuppofition que les âmes , dont: il 
5, s'agit ici , n'euflent point péché , il 
s, n'y auroit eu fur la terre , non feu- 
»lement rien de tout ce que vous. 
,>avez dit, mais pas an homme ; point 
i, de Dames galantes ; point de petits-; 
,^ Maîtres éventés & fainéans , «d'a- 
3, mans langoureux & fouvent perfi-» 



yy 



*^y des : fuftout , point d'Auteurs ha^ 
^y vards (y ennuyeux tels que vous &* moi , 
. », du moins m peau ^ oa , fi vous i'ai^ 
», micz mieux > en chair & en os» » La 
Teflexion écoit excellente ; auflTi méri- 
Ta-t'elle à l'auteur une embrafTade , à 
. ce qu'il nous apprend. » Mais , mon 
,^ cher , lui dit Ton ami , comment au- 
9, rions-nous exidé f A la manière dés 
âmes Pitha^oriciennes » répond i'hi- 
Aorien^c'eit-àdire,flomme des nom- 
bres & des lignes. J'aurois peut-être 
été un Trapèze , par exemple » & 
vous un Parallélipipéde. >• 
Dans l'article aEpicure il y a une 
încurfion très- vive contre le grand 
Defcartes & contre M. Dejlandes^ au- 
teur d'un livre tr.ès-eftimé , VHiJloirc 
critique de la Philofophie. M. Guer ôte 
au premier Thonheur de l'invention 
des tourbillons qui ne font pas plus de 
M ^ dit- il , que de Jean de Veru A l'é- 

Sard de M. Demandes » il lui reproche 
'avoir traité le fçavant M. Huet de 
Îvtux Evoque XAvranches. Ce n'eft;îî 
I première ni la feule querelle que lui 
lait M. Guer., Il femble avoir pris à tar 
che de décrier cet illuftre Philofophe 
dans tout le cours de fon ouvrage. Je 
le connpis aflèz pour avancer hardi* 

. * TU • 
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îmetît qu'il n'y fera pas plus fenfibfe- 

3ue les cendres éteintes des Platons 8c 
es Socrates que Fauteur n'a pas plus 
ménagés. 

M. Guer a à Foccafion de la mort de - 
Z/éfwn qui s'empoifonna , rapporté- 
^quelques morts aâez ridicules de que^ 
^ues autres Pkilofophes. » Four moi » . 
9> dit-il , fî je ne craignois de leur ref- - 
9> fèmbler^ & fi d'autres confidérationt -, 
» ne me retenaient , je crois que je ■ 
M mourrois à force de rire de leurs -> 
» folieSf •> 

Le dernier tableau que notre peintre • 
expofe à nos regards dans ce (econd : 
chapitre , en l'horrible transformatioiir 
fàt TEcole d'Alexandrie, en une œé- 
Dagerie d'oifeaux - & dés animaux les: 
plus vils« Fondée par les libéralités du 

Kemier des Ptolomées , logée dans le 
lais même du Prince , cette Acad^ 
snie fc laiflà corrompre par la molelfe 
Sde la Cour. Maïs enfin que penfoît- 
elle de Famé des Bétes > ce que peî>^ 
,vent penfer » des Paons , des Perret 
•• quets , des Poules pintades » des De* 
s» moifelles de Numîdîe , des Oifont > 
»» des Dindons & des Pourceaux , que 
TAuteur y a placés* 

lie treifiéme diapître-pli^fiîdf I 



ififire cofitioftre les fentîrôefis^ dés PRr^- 
lbfophesRomaiosfur Tame des Bêtes; 
liucrèce fuivoit le fyftétne des AtCK 
tnes* Cicéron étoît aune «vanité in* - 
99 ikpportable ; c'eft Tapante de 1« 
» Philofoplne , & Torateur Romain Ta 
• pouflëe dans fes ouvrages au point 
»>de fe rendre àégmtant ^ tnnuyeux ^ 
annaalgré toutes-les fteurs de fa Rhé- 
w thorique. Pour fa làchefé:, ià hajfejft:: 
^d'ame.y elle efl: marquée à un coin. 
»»guî ne lui fait point du tout honneur- 
^ Vil adulateurs, cœur faux ^ ame dottble^ 
^fiauup étefnel de tous les hommes. 
>• puiiTans & en place...» Joignez à cela 
•»lafoibleiIè pour fa fille Tultie. Il fur 
^ inconiolable de fà morti On i'accuia 
••'de Tavoir aimée autrement qu'utt • 
*»pere ne doit aimer fa fille. ?* Apre» 
ce beau panégirique, T Auteur ajoute : * 
m J'ai peint , ce me femble , k caraClért 
*» plâlofopluque de Cicéron avec des: 
•• traits aflez forts & aflfei hardis. *> 
Efieâîvement le cataBètt qu'on vient • 

voir eft tout-à-fait ffilofopfnquèi 
Mais que penfoit ce père de l'éloquent 
e fur la matière dont il s'agit? » Ô 
avoit un tour cTcfprit ave lequel "^ 
f/eft pas furprenant qu'il n'ait pri$. 



Nous aurons peut-être Fur l'opinîon 
de Séneque des notions plus précifés ; 
Lifons : »^ Pour ce qui eft de ce que ce 
y» Philofophe a penfé de Tame des Bê- 
w tes , comme il ne s'en eft expliqué 
" nulle part , il eft aifez difficile de le 
w décider. » 

Le profond hiflorien de Tame des 
Bêtes examine enfuite les fentimens 
de Plutarque /d'Apollonius de Thya* 
ne , d'Epiétète , d' Arrien , de Plotin \ 
de Jamblîque & d'Apulée.Maximc de 
Tyr, Crefcent & Celfe ne méritent 
pas l'attention de l'Auteur. H laiffe 
aux Médecins le foin de vanter Galîeii> 
aux Arracheurs de dents la peine de men* 
tir mieux quePhiloftrate.il accueille très» 
mal tous ces prétendus philofbphesjil 
prend plaifir à les tourner en ridicule» 
Pour rame des Bêtes , il n'en fait pas 
plus de mention que de Jean de f^ert. - 

Porphire eft le feul qui trouve grâctt 
aux yeux de M. Guer^ Il le cite avec 
éloge , & il rend un compte aflêz fidieUe 
de la dodlrine fur l'ame des Bêtes^Cet 
Ecrivain prétend que les animaux ont 
de la connoiiTance & de Tintelligence > 
& même Tufage de la parole. Ils s'en- 
tendent aufli-oien entre eux que nous 
nous entendons nous-mêmes* Ilss'exr* 



priment diiTeremment lorfiauMls ont 
peur , lorfqu*ils s'appellent , lorfqu'îls 
avertiffent leur petits de venir man- 
ger , lorfqu'ils fe careflent ou lorfqu'ils. 
le défient au combat* 

L'Auteur termine cette première 

I partie , très-inftruétive comme vous 
'avez yû , on s'écriant avec Perfe : 

O cwTéu hominum! 6 quantum ejl in rébus manét 

„ Que l'homme eft foû ! Qu'il y a 
91 de vent dans bien des cervelles , dans 
,, la mienne peut-être toute la pre- 
^9 miere. >, Un pareil aveu fait tombée 
les armes des mains de la critique» 
. M. Guer employé les cent vingt pre-. 
mieres pages de Ton fécond voTiime à 
louer les qualités de l'efprit & du cœur 

Su'on remarque dans les animaux.. 
Tous leur fommes redevables de plu*, 
fieurs inventions utiles. Vous ne fça- 
viez peut-être pas j Monfîeur^ que ce 
(ont les Chèvres , par exemple , qui 
nous ont appris l'ufage du Caffé. Voici 
l'hiftoire de cette agréable decou verte» 
telle que la doane l'Auteur. „ Un ber« 
\, ger de la Paleftinc s'étant aperça 
,9*que les Chèvres qu'U gardoît , lorf^ 
'y, qu'elles avoient rongé les fèves que 
ij portoit un certain arbrifleau ^ ne tal^ 



îr^folctit que fauter & bondir toifté ta ' 
„ nuit dans leur étable , crut devoir 
i,^en avertir le Prieur d^iin Couvent de 
iyJacobîtes, à qui ce troupeau atiar- 
„ tenoit. Le Prieur , homme d'eiprir 
,, & zélé , qui depuis long;tems étoit 
„.fcandal}fé devoir que fes Religieux ■ 
^, n^ Ikifôient que dormir à Matines , • 
,, crut avoir trouvé dans le rapport à^ 
i,.cé berger un moyen sûr de rétablir' 
9,. dans fa maifon la difcîpline Mona- 
„ ftique. Il en conclut , que le fruit de ■ 
,,;cet arbriffeàu devoir avoir la vertii 
„ de mettre le fang en mouvement ,& 
,,-pdr conféquent dé cha/Ièr lè fom-- 
^-meih II en fit Texperierice fuT fts 
5,:Moines , & s'en trouva bien. DîS 
si^veiéîllequtme^ leBeurs nttyent pas fijt 
y, vent hefoïn du mime préfervatif dans S 
„ courant de cet ouvrage. ,f 

L'Auteur fait un grand étalagé de 
ramour des bêtes pour les fciences. B 
cite plufieurs Anes célèbres dahsl'AiH 
tiquité , qui ont cultivé la Pbilôfc^hië 
& la Poëfie. Après s'être étendu avec 
beaucoup de complaifançe fur ce fujet» 
il finit avec ce ton de bonne ptjifknte^ ' 
rie qui lûî eft propre : t. Je demande 
35 pardon au leâeur d'avoir faîr nn^' 
:^n longue apologie des ânes. Ce. ce?' 



» Tt^foctie , fi c'en eft un ^ êffutt KejRli 
» défaut , qu'il eft obligé de partager* 
yy ^vcc moi , s'il eft vrai que nous ne- 
^> fçaurions porter trop loin la charité 
^9 que nous devons avoir pour nos^ 
»9 frères. ,» 

M. Gwer réfute tous ceux qui onr 
donné aux bêtes une ame fpirituelle 6c^ 
immatérielle. Il en veut furtout à un*. 
certain. M, Hildrap , Refteur de Wath 
dans la province d'Yorck , qu'il ap- 

S lie un petit Curé dt viUage. Ce M. . 
\ldr(^ a publié un ouvrage en An^ 
S lois oh il foutient que le principe 
'intelligence qu*on ne peut refufer" 
rauxanimaux,eft efprit, & non pas ma- 
-tîère. En conféquence il leur aflu're 
!l»tnmortalité. ,, Qui peut empêcher 
-,,'M. leRcâieur de Wath de procurer 
^» dans l'autre monde aux animaux 
,, une fituation douce & riante f Ne 
.>! leur a-t-il pas fervi de fourier , Se 
.^» préparé les logemens f Eh bien^^ 
^ après : les y laiiTera-t-il fe 1iK>rfon- 
^ dfre 9 ic ne lui fera-t-il pas permis de 
9» longer à les y.rendre heureux&tran- 
^1 quilles f Apparemment : qui l'en 
yy empêchera , comme il le dit fort 
.„ bien f Qu*il le fafTe donc , j'en ferai 
9^ charmé. Auffi- bien j'aime les bêxes^ , 
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5, & tous ceux qui comme M. le Doc* 
„ teur leur font 1 honneur d*étrede 
yy leurs amis. ,, M. Hildrop cite l'Ecri- 
ture en faveur de fes rêveries •, il eft* 
taffe paflTages fur paflâçes, pour prour 
ver que les bêtes feront rétablies avec 
les hommes dans le premier état d'in- 
nocence. Amcn^ dit M. Gi/er. 

L'Auteur foudroie rinftinft &les for- 
ces fubftantielles desPeripatédcienSy 
les Automates des Cartéfîens. Lesrai- 
fonnemens qu'il employé ne font pas 
neufs , mais ils font préfentés d'une 
façon toute nouvelle. Son dernier cha- 
pitre contient quelques autres fenti- 
mens fur l'ame des bêtes. Avant que 
de les expofer, il s'applauditpoëtiqu^ 
ment d'avoir bientôt rempli fa carnèce 
philofophique. „ Dufein des flots fur 
9, lefquels j'ai éré aifez téméraire pour 
I, m'engager , je commence à décou^ ' 
„ vrir le port qui doit être le terme de 
9, mon voyage , peut-être auflî de mes 
„ égarêmens. Car oferois-je répondre 
„ que je n'aye pas fouvent extravagui 
j> en rapportant , en examinant , en ré- 
„ futant tant d'extravagances & tant 
59 de folies f La manie de raifinntr 
„ eft un mal de contagion ; il fe gagnfi 
„ & fe communique ccnnme V amour &* 
n Ici' gdU. „ 



Je vous fais grâce, Monfîeur, dci 
idées de Ccunpamlle & de Cardan fur 
Tame des Bêtes. Elles font peu dignes 
qu^on s'y arrête. Le fyftème des Syl- 
-phes,d€s Gnomes , &c, dont notre Au- 
teur fait mention d'après le Corme dt 
Gabalis , eft trop rebattu pour que je 
le remette fous vos yeux. Vouscon- 
Boiffez auffi VAmufement FJûlofophique 
fur le langage des Bêtes , Tun des plus 
.agréables badinagcs que nous ayons 
. dans notre langue. Ce qui fera peut- 
.être un jour la honte de notre fiècle, 
.c'eft qu'on ait pris au férîeux ce fruit 
léger aune imagination riante ; qu'on 
Jtti ait perfécuté l'Auteur , comme s'il 
'eût enfeîgné les dogmes les plus af- 
freux. Si le Père Bougeant eût vécu 
4ans le monde , fon Livre, n'eût été 
,que ce qu'il eft , un fimple jeu d'ef- 
jprit , une pure plaifanterle. Mais il 
étoit Jéfuite. Quelle puiffinte raifon 
pour faire trouver du crime aux chofes 
les plus innocentes ! Le chagrin que 
.Ipi donna cette malheureufe Brochure 
avança fçs jours ; il mourut peu de 
jtems après avoir été rappelle de fon . 
exil ; & la France perdit en lui un 
Ecrivain délicat , un Critique judi- 
,€ieux , un grand Hiftorien , un Bour 



fiours & un d'Orl^atis tout éîïfemtîfc;- 

Pour revenir à M. Gmr^'A ne dotr* ] 
ne aucun fyltème, Sje croîs vous en* ^ ; 
avoir déjà prévertu. II s^eft bornfà- \ 
raffembler les opirtions férieufès & 
plaifantes des autres Pbîlofophes *, tf' 
finit par celle dti Père Bougeant. Son' 
ftile , comme vous l'avez pu remar- 
quer , n'eft ni guindé ni précieux; 'H* ' 
s^entretient famîlièrement'àveclé Léc- 
tour ; il fait par tout , pour me férvîr' 
de fes eupTtffiohs ,V agréable ù'U jpi"' 
mur.H a fi peur qu'on ne lui reprôcbe 
"d'être bbfcur, que pourfe faire mieux- 
entendre, il s'abaiffe à' parler le lan-' 
gSige dû peuple. Il paroît avoir" fàfc^ 
ime étude particulière du piftion-* 
mire 'dès Proverbes; Ils ne lui çc^ 
tént rien : ,>'Ces'deux 0|^înï<!ms_ y'iëi^' 
nnént de la mêine B^outlcjùje. Je bè , 
5, renferme dans ma coquille, ta mou* 
,y tarde me monte au nèz. ta -PHi-* 
„ lofopliie va cabîn,Tcahà# Je m'cfi' 
„ tîrecomrhe Arlequin. Gjb'at éciîiai> 
», dé craint l^eau froide. Oh Bâibter' 
„ rafé l'autre ^ &c. „ Ees cbifaparâir 
féns de l'Auteur ne font pas riiôinii 
ttobles : *« Ceft un Paîfreinier qui' 
,5 panfe un Cheval, un MeÛhier qui' 
pi>g^ck un Aàe » un Mafcbààd d^ 



ux qui pique une HarideHe 5 ùtt 
rmiton qui lave les plats 3 un Sa« 
er qui raccomode les vieux fou- 
i p un Boucher qui écorche de$ 

t Ouvrage efl encore dédié ï 
I Machoim » Contrôleur Général 
înances , Miniftre & Garde des 
x* L'Epître Dédicatoire eft de-* 
efTée » ainfi que M. Cfuer l'aifure 
cette phrafe qui la termine i 
gnez, Monfeîgneur,agrécr cette 
.velie marque de mon (incère 
ouement , & de ma fenûbilité 
r vos bienfaits î fans être altérée 
un vil intérêt, elle attendra tou^-: 
iv.avec confiance les nouvelles 
^urs que vos bontés me promet* 
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Lettre à un Grani> par M. 1! Ab^ Letem 
pfer., n'a pas eu le luccès de fes J^^ 
\ Opufcufes. Elle renferme ce* 
nt des traits de fatire. délicate j,; 
\ leçons , fans doute inutiles^ 
:eux que le bazard a placés aur 
de nous. L'Auteur adreilè fk 
ï à ûû homme de la plus haute 
He » qui femble ne fe refTou venir 
Ayeux que pour les imiter pla^' 
XI Cdlunefiâion. M. l'Abbé 
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Coyér lui fait des reproches très-vife 
fur cet oubli de lui-même. „ D^abord, 
„ dit-il, vous n'eftimez^pas aflez votre 
,; miffance. Voyez le cas que les autres" 
„ en font; cet empreflement que Ton- 
yy a de prévenir votre réveil pour vous 
„ faire la cour, ce.fîlence jufqu'à ce* 

; que vous petmettiez d'avoir une 

j langue, cet encens tou jour allumé, 
5, ces Gentils-hommes qui briguent 
,; pour leurs enftîns Thonheiir de vôu$^ 
„ fervir à table , & pour eux de gou- 
,, verner vos Chevaux , ces vœux des^ 
,, Académies pour fe décorer de votre 
,,*.nom', . . . S'il vous plaifoit'de pren-* 
„ dré une Femme ( & ne devriez- vous * 
,,'pas a votre âge en aVoir déjà repu- = 

,* dié un€l ) je içaîs telle qu'on vous 
offriroit avec une fortune prodi- 
„ gieiifcXe père a pefé votre alUancc, 
„'&■& croit trop heureux , fî vous . 
„ daîghez-, en acceptant >fès 'tréfors , 
j,' jFriirc le malhewde fa Fille . . . • La ' 
,,*Rel'gion"mêmè fçait leS ménagc- 
„' mens qu'elle voiis doit. Votre Pif- 
,,* teur aîmeroit mieux vous gagner à 
„ Dieu que de fauver cent Artilans. ,» 

^ L'Auteur fe plaint encore de Fex- 
cdfive bonté de Ion Héros, ,, Ces 
li^ Forçats de l'humanîté cfui ont l'bon- 
;jneur de labourer vos ^ Domaines:! 
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rouvent un accès facile a votre 
Chateauûlsfefamiliarifent au point 
le vous nommer kur bon Maître ; Se 
quelquefois vous defcendez dans 
:ertains détails , jufqu'à marier 
leurs filles & terminer leurs procès. 
Monfeigneur llntmdant leur paroît 
3ien plus grand. ,, 
Ce n'efl pas tout. UHomme fin- 
liera qui TAuteur écrit va à la • 
erre fans Mulets , fans Fourgons , 
is avoir à peine ordonné le nécef- 
re. Si une honte bien placée ne 
àt retenu , il auroit couru à franc ' 
ier : Cela étoit bon du tems d^Henrî ^ 
'. Arrivé en Flandres , il vifite tous 
travaux de l'Armée , les lignes, 
tranchées , les batteries , un crayon 
a main. II perd uneîCafTette qui 
jit remplie de Plans , de Cartes To- 
graphiques, d'Inftrumens de Géo- 
îtrie, de Livres militaires. On ju- 
a qu'elle appartenoit à quelque mi- 
able Subalterne. La Nature forme 
ns un. Grand un Général achevé ; 
e laiiTe aux autres la pei^e de fe 
•mer eux-mêmes. 

La paix fe fait , & il voyage pour - 
ijnoître Iç fort & le foible des Na- 
ns.„ Il m'eft revenu > ditJVI. l'Abbé 

er; qu'à la &v^ da VincùgOiè^ 
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4,"V<)US'ne fréqjientiez qne les Mâtiur- 
,, faélurçs ., le$' Chantiers , les Atte- 
,j liers , le^ ÀiConaux > les Cabinets 
.9y curieux ; que certains Gommerçans j 
,9, & Artiftes vous faifbiént rbonneur 1 
,9 d'aller dîner avec ^x>usJ C'eft voya- j 
,5 geren véritable AUeœancî.UnFianf : : 
,^ çois qui voyage pour apjtfendre,: 
5> (ait tort à fa Patrie ; il ne doit (i 
^y montrer aux Etrangers que pour 
9> leur enfeigner notre polîttne dcnos 
-f, modes. 99 - 

L'Auteur, à la fin dè;lk Lettre, in* 
Vite ce Perlbnnage ridicule à marcher 
fur les.traces de fes femblaUes ^ & à 
s'en tenir au mérite de la naii&nce; 
c'cft le centre oii fe réunilfent tous 
les rayons de lumière. Il lui aprend 
qu'il n'a qu*une feule chofe à faire » 
èc le Public une feule à dire : // vk 
en grand Seigneur^ Si cette petite Bro^ 
chure de M. l'Abbé CWer n'étoit pas ■ 
venue à la fuite de pluueurs autres de 
farfaçon, où régnent le même ton & 
le même efprit philoibphique , je luis 
perfuadé. qu'elle auroit mieux réuffi* 
On fe laife ^e l'uniformité^es idées & 
«des tours* 

Jefuis&c; 

A Paris-ce ip : 
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LETTRE IX. 

VOusflie fiâtes un grime ^ Mon* Poi'me« 
fîeur , d'avoir kâilë paroître plu- 
fieurs écrits de M« Marmontel » fans 
que je vous en aie rendu compte* 
mais quelque jufte que (bit une cri- 
tique f elle eft toujours, fbupçonnée 
de partialité 9 lorfqu'on fçait que le 
Cenfeur & le Poète cenfuré ont eu 
quelque démêlé. Pour éviter ce re«> 
proche^ fondé fur la feule préventtoo» 
j'avois réfoiu d'oublier cet Auteur & 
fes ouvrages. Vous voulez absolument 
que j'en parle ; je vous obéis , Mon- 
neur y «n vous proteftant que mon 
cœurneconferve aucun reflèntiment. 
Le Roi y toujours, occupé du bon- . 
Iieur & de la gloire de les Sujets, a 
donné deux Édits 9 qu'on diroît 
émanés du Trône des Antonins & 
des Marc- Aureles. Par l'un , il accor- 
de la Nobleffe aux Guerriers géné- 
reux qui pendant un certain nombre, 
d'années auront fcrvi l'Etat. Leur 
fang s'épurera , à mefure qu'il fera 
verié pour la Patrie* Par l'autre 9 il 
Tom. IK l 



ftaWît une Ecole, ou cinq cens jeunef 
Gcntilshoipiïies feront igftruîts^jdans 
tontes les parties dfe l'Art Militaire^ 
Ainfi la NpblefTe fera 1^ réçoippenfç , 
de la valeur , & une heureufe édu-f 
cation le priiç de la NobleflTe, Cefl; 
créer en même tems des H^ros pour 
ce flèclô & pour ravenît. 

Rien ne fait plus d'honneur à M, 
Marmomel <jue "d'aypîr faifî tous le$ 
avantages qui' réfùltent de ces deux 
pbjets intéreflans , & de les avoir ce* 
lébrés dans deux Poèmies , où l'on voit 
toujours éclater le zèlç du Citoyen , 
^ quelquefois le génie du Poçte. Son 

K'emier' morceau eft une Epître au 
oi; Il annonce aux Guerriers le pri)^ 
de leurs exploits : ' 

La Noblesse eft ce prix. Tout pérît, tout 

i . . .' 

fuçcombe : 
lie Majrbre eft mutilé » rAirain (è brife Sç 

tombe ; 
Par l^orgiieil élevés , ces mpiiumens pom-- 

peux,' 
^nvragf det Humcitns^ fonffrapUi connnm 

euxf 
l4 Noblefle elle fevle, à chaque in&zrn 

nouvelle, 
{tenait (te fcs 4fl>fi9plui au|[ufle ^flu| 



Et d'un éclat plus pur, ornétf en yieilliffaiff ) 
Toujours fon dernier âge efi lepiusfloj 
riflànt. 

Ces quatre derniers Vers font de \t 
plus grande beauté. JD y a dans 1^ 
Henriade. 

Les cmvrts des Humaint finff faciles c^mrn^ 
euxm 

A rexccptîon de l'cndroît que je 
viens de rapporter , la dureté & robf- 
curité régnent dans cette Epître. 

La feèonde Pièce eft confidérable. 
C'cft un Poëme Héroïque de plus de 
trois cens Vers. Il eft un peu dénué 
de merveilleux. L'Auteur fait aiCfter 
9u Confeil du Rpi la Juftice & h 
Gloire ; ce qui n'a pas dû coûter un 
grand eâbrt d'imagination. L'idée 
leuie du Roi emporte celle de la 
Gloire & de la Juftice. On eft étonné 
de voir fortîr la Nobleflfe d'un nuage; 
N'eft-elle donc pas aufli eflentieue* 
ment attachée à la perfonne du Roi 
que la Juflice & la Gloire ? Permet^ 
tçz moi 9 Mjonficur , d'entrer dans 
quelques détails , non encore une fois 
Gans la vue de rabaifTer l'Auteur i 
i^ qui Ton ne pjeut refufer du talent ^ 



inais uniquement pour 1 u 
jçunes Poëtes« 

Je confâcre mes Chants à ce Temple des 

Arts^ 
Le Cirque de la Gloire ^ k TEcole de 

Mars, 

Cette métaphore n'eft pas jufie* Le 
Cirque chez les Romains âx>it Ten* 
droit ou Ton faifoit combattre les 
Gladiateurs & les Bêtes féroces. Ce 
parallèle eft*il flatteur pour l'Ecde 
Militaire f 

Où des Nobles François la jeuneflë éleWet 

Les I^obles François ne fignifient 
pas la nobleffe Françoife» 

Tels font dans Ces deilèins les témoins ffU 

cênfuke : 
Son Empire eff leur Temple > Ce (bn regnè 

efl leur culte* 

On avoir dit jufqu'à prëfent inter'^ 
roger des témoins. Un règne qui eft k cuhe 
de la Juftice & de la ôloire , n'efl pas 
François. 

Atnfi dès fon enfance on les vît près de lui 
Se prêtant Tune à l'autre un mutuel appui , 
De Tes pas à Tenvi conduârices fidèles 
former d*un zèle égal un casix fi di| 
d'iUes ; 



Uni 

Et partageant le foin de fon règne naîflànt 
Sur le Trône âvec lai monter en s*embra(« 
iànt« 

. Le dernier Vers fe rapporte au pre- 
mier. Ainfi dès l'enfance du Roi on 
vit la Juftice & la Gloire près de lia 
monter fur le Trône avec lui. 

D'un Nuage.éntrouvert perçant l'obfbirité 
Le Héros voit pacoitretirte Divinité» 

£ft-ce le Héros^ , eft-ce la Divinité 
qui perce un nuage obfcur i 

Re(peâés par les ans des Lauriers toujours 

verds 
Sut Ces cheveux blanchis font compter let 

Hyvers. 

I>es lauriers qui font compter W 
Hyvers. 

Son front dcatrifé par des coups Héroïque» 
Semble s*enorgueilIir de (es Rides Antiques. 

' Ce n^eft donc pas des coups Héî 
roïques que ce front cicatrifé s'enor- 
gueillit , mais de fes rides antiquesi» 

De longs habits de deuil de Tes lârmfl 
noyés» 

L'Auteur fait Ibrtir la Noblelfe 
fun nuage cbfiuri il la peint vêtue dt 

lui 



demi , les habits noyés de larmes ^ muetui 
la vàe baiffee , tremblante & pleine dUf^ 
froi ? £fl-ce ain(i qu'il falloit fiiire pa« 
roître la Nobleflè Françoife ? 

Le Héros reconnut la NoUefle a ces mar* 
ques. 

II étoit donc prévenu. A tnoiilt 
de cela il étoit impoflible de la recpn-* 
noître dans ce vil étàu 

Elle a TÛ les dangers ft la mort ùsis efioi g 
Et ne peut foutenir un regard de (on Roi« 

On dit au contraire qtie la Nobleffi 
puife la valeur dans les regards df 
fon Roi. 

Et Ces pleurs échappés achèvent d'énoncer 
Des plaintes que fa bouche eût craint iê 
prononcer. 

Enoncer & prononcer des plaintes • 

Ua yoîxeft ton fignal, mes yeux (ont tev 
Oracles. 

7)es yeux Oracles. On trouve ici 
un peu de difficulté. On vient de 
dire tout à l'heure que la Nobleflè 
ne peut foutenir un regard de fbn 
Roi , & voici* que les yeux de Sa Ma- 
jefté font (es Oracles. Comment des 



y tut réfléfetit^ils des Oraélès , {ta* 
^tout ^uand on n'ofe les regarder i 

.Pour lui lie la laveur écarUiit lefiauideàiÉ . 

Le Roi n'a jamais ceint ce Bati^ 
deau* 

Laifler à mes ûuerners u|ie éternelle mat^^ 

que , . : 
be juMce Se é^simoùt ,feuti Reflet tun M^ 

On a voulu d^îre , feuls^ relies dir 
gnes d'un Monarque j 

JLes Speâacles du Tibre étalés à ta fobté 

Il y en a tant eu fur lés bords dti 
Tibr^ qu'on ne fçait dêfquéls on pré- 
tend parler. Des Speélaqles étalés à 
la voÏKi & non pas aux yeux. 

Ces fou tiens de l'Etat dont elle ell la Cd» 
lonné. 

La. Colonne des foutims* 

Auprès de leur azile:> trouyent leur tom* 
beau 

Cetjy eft de trop. 

Que le germe croiilànt des dons de la toh 

tu te 
Suive en eux le progrès d'une fage culture; 

1 iv 



l.e,g€rme tmffam des i^. - 

: JL^iBaorçeau que je vais npçtfMf 
rachète tous les àéhnts qui le trou^ 
veift ^totiis cet Ouvrage. 'Céft célùî 
oà 4^ Auteur ^peint av^ 'taat ^de mé- 
rité & de clartë tout ce ce qui ^ 
partient i l'Art Militaire : 

Camper , marcher > choifir , 8c te$ lieux k 

lesteflis4 
Combiner les efforts , les mofess, les inf- 

tans; 
Se peindre les terrains, me(uTer>ks'e(pacef( 
Des BataHlons rerrés|faire mouvoir lit 

inîifiès; 
fFor6&etiy[éé(kniûe , itttaqvf ridéd^ettipàrts; 
-D^mi combat ^ d%n afiàitt » feuler les hft- 
; zar^j; 

Sça voir , ans s^ét o^ner ^ Apposer là défaite ; 
Méditer à la fois Tettaqne & la retraite ; 
Prompt & lent à propos , fiifpendre.t exécu- 
ter ; 
Sans s*obflittéï envain , ne ft point rebuter ; 
Oppolèr aux travaux^ destravaux pfais te»- 

ribles ; 
Former fous des rochers des^foudres invifi- 

blés; 
Ou d'un œil afluré , le compas à la main 9 
AuTonnerre dans l'airprelcrire (on diemin; 
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Soumettre âTexamen d'une jiifie balance; 
L'Arc.de fon ennemi , & force » (à vaillante ; 
Voilà les rares Fruits de TEtude 8c des Ans* 

On eft bien fiirpris de trouver; 
après ces beaux Vers > quatre autres 
qui font d'une aprêté comparable à 
celle de Chapelain , & d'une obfcurité 
digne de Lycophron. 

Mais ces fruits que mftrit une Automne tar- 
dive . 

FleuriiTent aux beaux jours d'une jeuneflt^ 
aâive. 

Cefi le premkr nfprit tun Prmtimt exercé 

Quifenilifi tme ame oh ce Germeefl verfé. 

En voici d'autres qui ne (ont pz$ 

encore trop luixiineux* 

Que la force n'eft rien » fi Tordre n'y pr^ 

fide; 
Que des travaux Guerriers le feul accord 

décidé. 
Et que fans le concours de (es divers xho^^ 

teurs 
Le plus (âge projet accable Tes Auteurs» 

• Les Autcuft d'Un projet aécablés: 
faAs le concours ât fes divers Mù^^ 
leurs. 

Qu'ils (cachent que rhonnenr » qu'aucua 
pofie n*abaiilet I X 
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Il y a plus d'un pofle qui noft^-=^ 
feulement abailTcroit^ mais qui dé^^ 
graderoic Thonneur» 

Ainfî padoit Louis ; la Juffice inquiète 
f coutoit ce Dilcours y immobile & muette? 

L Auteur a dit que la Gloire & lâ^ 
Juftice éiolent Tame de tous ks Co% 
feils du Roi , & que cette dernière 
avoir eu part à rétabiiffement de 
l'Ecole Royale Militaire i 

La Juffice ayec lui prépare ee^ E4it ; 

\ Pourquoi donc eft - elle inquîetei 
hnrrobile & muette devant le Roi f 

Je pouflèrois plus loin mes remar- 
ques ïur ce Poème, fi je ne craî- 
gnois qu'on ne m'imputât encore u5 
dtifein marqué de nuire à la réputar 
tion de M» MamwmeL 

» 

L»Hom« Saint' Svremont nous a donne ridée 
mâbJc!' A la Femme quinefe trouve point & qui 
nefe trouvera jamais. C'eft un portrait 
d'imagination , où il a raflemblé tout 
ce qui peut faire une femme parfaite. 
Il réunit dans un feul objet toutes les 
quafités que la Nature a fagement dif^. 
tribuées entre fes enfans. Çeft ainfî 
f^vLt Pfaxi^le , pour fai«è fa Venu^/ 
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emprunta les traits des plus ]olie.g 
femmes de fon tems , & leur déroba 
ce qu'elles avoient chacune de plus 
agréable & de plus régulier. 11 fit une 
beauté telle qu'on n'en avoit jamaisvûe 
& qu'on n'en verra jamais. MyMfwin, 
ui a le titre d'Avocat au Parlement 
e Paris , & qui exerce les fonâiooi 
de Gouverneur auprès du jeune Mar« 
quis de Sofen 9 a unité le Sculpteur 
Grec & r£crivain François. UHont- 
nie Aimable « qu'il vient de publier, eft 
T Homme qui ne fè trowfe foint ù^'qui ne 
Je trouvera jamdu. . ..[r 

En eâlet , le détail Je& qualités qui 
lui font eiTentielles êft immenfe. Ce 
n'eft pas alTez d'avoir de la noblefle, 
de la générofité & de la bonté dai)s 
l'ame : il faut joindre à ces heureux 
dons de la natûre.Ia politefle^la coo)^ 
plaifance , la folidite ^ la décelé ^.ijla 
gravité , le fçavoir , F^lévation d'ef- 
prit , la bienféaînce ^^le goût , & par 
defTus tout cela une égalité qui règne 
parmi toutes ces vertus; c'eft à dire» 
que, pour former un tout régu'.cr, 
elles doivent être unies de iTi?.\ 1ère 

3u aucune d'eLes ne brille î\ s.j plus 
'éclat que les autres. Ce 1. eft pa^ 
fout encore» Mt Marin exige eue 



(ao4) ^ 
rHommeaïmabk n'zitipomt une figure 

Moquante. Il ne demande pas cet 
ftteureux aiTemblage de traits qtie les 
Sommes font convenus d'atipeller la ' 
•beauté ; il veut feulement qù une belle 
ame foit embellie par les |iracés exté- 
rrieares. 

LHnconftance , Findolenee,, raffêc- 
«tation a la (aiHFe délicatelTe , les pré* 
•jugés , la jaloufie > &tc. fôht les dé- 
i^uts que VHornnBobnàbk doit éviter. 
L'Auteur eft heuteax à peindre les 
-vertus & lesirîcie*s. Apjfès les avoit^ 
'^éfiois^vec fufteiTe , illes ibét en ac- 
tion, fous des noms empruntée $ cette 
^inéthode (aitrdifparoftfe la fécherefle 
'-de 1 ansflyft / & f éveille a«*éableaient 
'le Lecftedr. ta plume de M. Marin eU: 
•flaturelle , élégante & facile. Pour 
- vous fiiire connctftré Ù>n ftfle , f eta- 
^-pruftrtrarquè^uestttit^ eu caraftère 
•Wil-tracedé l^Hommè aimabte. J« fuis 
-èché de ne le pouvoir çbriiér tout 
-entier. „ 'La ;Narture ferooîé avoir 
• » épuifé tous fes tréfors fur'Éudoxe. 
„ La Fortune ne l'a pas moins favo* 
<„ rifé. Il a de refprït , des talens , des 
•,,, richeffes , de la naîfl&ttce , .& une 
,, figure qui prévient en fa faveur*^ 
P9 mais fes vertus le rendent fupérieut 



ff aux biens delaFortune&auxctor^ 
.f^ de la Nature. U réunit dans lui les^ 
,, qualités utiles & les qualités aima- 
„ blés. Il a fçû difcipliner fon ame « 
99 & plier {à volonté au ^é de tout le 
.,, inonde. Capable de le faire foçiété 
yy à lui- niême , il iè produit d^s les^ 
99 Compagnies , & il en fait lesdélices» 
99 II aime conllamment le hiethSc le re> 
99 cherche. Sa vie çft un éloge de Ic^ 
^ vertu. Il la rend aimable.- La fa- 
99 geffe & llionneur ont toi^burs été* 
99 la règle de fes actions. Il applaudir 
99 avec plaifir au mérite des autre» 
99 hommes , &c refufe de prendre 
^9 connoiÛànce de leurs délauts*. 
^ S'il ne peut fe les diffimuler 9. 
99 il les met fur le compte des foi* 
99ble{resiiumaines9 & aes imperfec- 
99 tions de notre être ...^ Perfuadé 
99 que la conduite d'un homme qui 
99 s obftineroit k être fage tout feul 9. 
^9 tiendroit de là folie 9 il fuit les ca^ 
,j prices du . monde fans en être ef- 
99 clave ; il fe foumet aux viciffitudes 
99 des goûts fans les approuver* Il 
99 eft lliQmme de tous les états* Placez 
99 Eudoxè fur les différens Théâtres 9 
j9 il y jouera également bien fon rôle. 
j9 II a toutes 1^ vertus 9 (ans avoir les 



Vf cékuti qui les approcfaënt. Il eft 
fi doux fans fadeur ^ complaifant fans 
f$ bafleile , poli fans afféterie , vrai , 
f, fincère fans auftérité , bien-faifarrt 
99 fans oftentation. Il efl tout ce qu'il 
99 veut être^^ & il n'eft que ee qu'il dok 
;, être. 

Le premier deffein de cet Ouvrage 
apartierit ànri Anglois^ dont le Ma- 
fiufcrit eft tombé entre les rtiaîns dé 
M. Marina La traduélion (impie de ce 
manufcrit eût fourni tout au plus vingt 
pages d'impreffion '^ & f Homme Ai- 
mable en contient près dé cent cin* 
quante. Oh fçait gré à l'Auteur d'ar»- 
voir étçnçfu f idée de l'Ecrivain Ah^ 
glois. Sa Brochure eft dédiée à fofi 
rapHe M. le Marquis de Rofen , qu'il 
loue fans fade encensr 

On trouve à la fuite de tHommt 
^Ahnable quelques Réflexions Çc quel* 
ques Pertfées diverfes , qui en général 
tn'ont paru judicieufes & rendues 
d'une manière claire & précîfe. Ra- 
rement manquent-elles de Vérité. H 
tiyzç[\x\\x fu jet des gens de Lettres 

3ue l'on peut trouver M. Marin éii 
éfàut ; ce qui doit paroîtrfe stflTèz fin- 
pHer. Car.quî eft-ce qui peut parler 

les Auteur? avec- juftei&v fi; ce n*eft 



(20? ) 
un Auteur lui-même f «< LesancieM 

» Ecrivains , dit-il , comme font' ceui 

9» de nosjoursaïïous ont peint leur fiècle 

w diaprés leur imagination, bien plus 

» que dP après la vérité. Les moeurs , les 

» talens , les vçnus , les fçiences , les 

w Gouvernemens nous font rcpréfen- 

» tés dans un état deperfeftion qu'ils 

»» n'eurent jamais. •• Mais il s'en faut 

beaucoup que les anciens Ecrivains 

(oient des panégy rides de leur fiècle j 

il y en a beaucoup , & c'eft même le 

plus grand nombre , qui ont peint au 

naturel les vices de leur tems. Les 

écrits des Homères , des Hérodotes ^ 

des Thucidides,des Demoftbènes^des 

Virgiles , des Horaces , des Ovides 9 

des J uvenals , des Suetones , des Pe- 

trones , &c. font des tableaux fidelles 

des mœurs de leurs Devanciers & 

de leurs Contemporains. ÇcH d'après 

la vérité Ôc non H après leur imagination 

Îu'ik ont travaillé , comme îont les 
écrivains de nos jours. Eft-ce uni- 
quement i'tf/?r^j &Mrfmagmizrio;r, que 
les Voltaires , les Monteibuieux , les 
Greffets , les Crebillons Fils & les 
Ducloi,pour ne parler que des vivans, 
peignent leur fiecle d^ns tous leurs 
Ouvrages? 
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m Les Auteurs célèbres ^ dit encore 
9» M. Marin » qui fe font fait une 
» grande réputation ^ font forcés de 
f» voir la plus mauvaife compagnie.. 
f» Les gens du beau monde les efti^- 
" ment, mais ne les recherchent pas.,. 
Il me femble au contraire que les ÂUf 
teurs célèbres n'ont jamais été plus 
recherchés du grand monde qu'ils le 
ibnt aujourd'hui. Il eft mêmea crain« 
dre que la bonne compagnie , qui les 
polit & qu'ils éclairent , n'en fauè des 
Ilommes atmabtes, çhxtàt que de grands 
hommes. 

3, On aime , ajoute M. Marin , i 
„ connoître un Auteur ^ comme on 
„ va voir à la Foire un Monftre arrivé 
39 d'Afrique. ,, La comparaifon n'eft 

Eas trop flatteufe. Un Monftre fait 
orreur^ & la curiofité qui porte i 
Faller voir eft ordinairement (atisfaite 
9u premier coup d'oeil. On n'efl pas 
tenté de lui rendre une féconde viute; 
au lieu qu'on aime à revoir les Au* 
tours a fur tout ceux qui ne font pas 
Monfires par le cœur ^ & dont l ef* 
prit dans le commerce répond à l'idée 
u ils en ont donnée dans leurs écrits. 
n fe feroît 3 je crois , exprimé avec 
plus de délicateâè 5cpeut-:eire plus de. 
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vérite,fi on avoitdit: On zitûe a ton* 
noitre un Auteur , comme on fe plaîc 
à voir une jolie Femme. L'une cbarme 
les yeux ; l'autre fatisfait l'amour 
propre. Je fuis d'autant plus étonné 
que dans cette occaiîon M.M^tnit n'ait 
pas faifi ce parallèle , que quelques li- 
gnes après il ne lui eft.pas ecfaapé» 
,, La paffion dominante d^une Femme 
9, 8c a'un Auteur^dit-iLc'eft la vanité 
9> de faire parler d'eux. Clarice diftri- 
9, bue elle-mêmeUes Couplets (atyrH 
99 ques qu'on a faits fur elle. Mœvius 
^> répand dans les Gaffés rSpi*. 
^^ gramme qu'on a daigné faire contre 
9, lui. Auriez-vous jamais foupçonnéy 
Monfieur , qu'il y eût des gens aifez 
bons pour faire courir eux-mêmes les 
fatires dont ils Cbnt l'objetf Dans tout 
cet article des auteurs , aufli bien 
que dans t Homme Aimable 9 M. Marin 
ztnv^Ué d'après Jim imaginationhien 
plus que iTaprèsla vérité» 

Pour prouver qu'il y a de grands 
ibts > l'auteur raconte un fait qui 
n*eft point apocryphe.*'»^ On exami* 
,t noit à l'Obfervatoire une Eclypfe 
,5 de Soleil. Bien du monde y etoit 
,, accouru. Un brillant Marquis oui 
i> accompagnoit deux Dames de w^. 



f^ tânftîon , appnt en arrivafit <|ù* 
„ tout étoît fini. N'importe ^ répondit- 
j, i\\ entrons toujours ^ Méfiâmes ; je 
9y connais M. de CaJJînî ; (:efi un gaUmt 
py homme ; il aura la honte de recowr 
'^> mencer* 

Je ne m'étendrai pas davantage i 
Wonfieuf , fur cette Brochure efti- 
mable. J'y ai trouvé des fentimeiîs 
nobles, des maximes itigéhiéufês , dés 
pc rtraits bien deflinés , de Fagrémeiit 
& de la facilité dans là diftion , & de 
qui fait encore plus d'honneur à Mt 
Marin i un grarid refpeft pour la Mo- 
rale & pouf la Religion. Comme on 
groflit au Théâtre les vices & lés 
ridicules, il n'y a pas de mal d'ou- 
trer dans les Livres les vertus & les 
belles aftions. On ne fçauroit trop 
exiger des hommes. On fçait bieii 

Su'ils relieront en -deçà du poirit 
e peifedion qu'on leur préfente ', 
mais les eflbns qulls font pour y 
parvenir ne font point perdus. S'ils 
n'arrivent pas au fommet , ils ne 
tombent pas non plus dans le pré- 
cipice. 

Ce n'eft point ici ïe premier Ou- 
vrage de M. fAarin. Il s'étoit déjà 
fumoncé avec avantage fur le Fars 



Baflfe tiaf uneTraduélion en vers it 
h fixiemc Eglogue dé Virgile. Elle 
parut il y a trois ans,.& elle ne fut 
pas jugée indigne de Toriginal. Après 
avoir joué des airs heureux fur la 
Flure , il prit la Lyre avec le même 
fuccès. Son Odé aux Mânes de Morh 
Jîeur le Marquis de Rofen ^ Lieutenant 
Général des Armées du Rôy a père de 
fon Elève ^ eft pleine de fentimenr, 
Les vertus , les exploits & les taleni 
de fon Héros y font célébrés avec di- 
gnité. Le Poëte a eu Tart d'y louet 
délicatement Madame la Marquife de 
Rofen & fes Fils. 

• 

Vous mWeiî fouVetit denland^, yuiê 
Monfieur, ce que c'étoit que Lainej , Lainci. 
dont vous aviez entendu parler avec 
éloge. J'ai confulté k Pamajfefran^ 
fois de M. Titan du TïUet , & M, Titon 
lui-même ^ qui a beaucoup vécu avec 
ce Poète. Aidé du Livre & de la con- 
.verfation de cet immortel Amateur 
des Arts , j'ai compofé h petite Vie 
que je vous envoyé. 

Alexandre Lalne[ naquît vers Tan* 
née i6yo à Chimay en Hainault. Il 
fe difoit parent du fameux PèreLame^'^ 
iecond Général des Jéfuitest Touc 



cofiCDurut a en foire un homme' 
gulier : la vivacité de fbn imaginatioi^ 
Ion goût dominant pour le plaifir^ 
pour l'étude & pour rindépendance» 
enfin Tes voyages. Dans fa jeuneiTe 
3 parcourut toute l'Europe « & une 
panie de l'Afie» II étudia les lieux 
en Géographe ^ & les hommes en 
Fhilofophe. Il ne négHgea pas noa 
plus de fàtisfaire fa pamon pour le 

Slaifir ) & il y réuffit ; voici une partie 
u détait qu il en fait dans une Ëpitre 
i M. £Oppède , premier Préfident du 
Parlement d'Âix. 

Pouflèr le fifbpir jufte» aonnethienfette ; 

Fixer adroitemem Telpiic d'une Coquette; 
Recerok le siatin huit ou dix billets doux ; 
Se tirer en nn jour de quatre rendez-vous ; 
Encorner à la fine, à la prude 9 â la fotte ; 
Jusqu'aux pieds des Autels tenter une Bi* 

gotte ; 
Paroitre fort fidelle en cent lieux différens f 
Duper d'un feul clin d'oeil Amis» Rivaux v 

Parens; 
Egayer la chagrine y arrêter la volage , 
Ne fut jadis pour moi qu'un fîmple badi* 

nage» 

Il ajoute f quelques vers aprèi : 



A Vige ie vingt ans on m'a vu dans ByEmcei 
Des Ennuies jaloux tromper la vigilance^; 
Là d'obllaéies divers TAmour viâorieux , 
Embellie le Turban d*un bois myftérieux ; 
Et pouflànt ea Chrétien cette aime entrer 

pri(e» 
Je vengesû d'an (èuL coup Home » Maltb» 

ftVenire. 
Afahomet en pilit ^ & vît en frémiflant 
Doubler dans Con Serraii les cornes dn 

CroifTant. 

Laine{ fçavoit ^rfaitement FEfpa- 
g;nol & ritaiien. Il nous refte de lui 
quelques vers latins , & il avoit com- 
pofé en Grec un Poëme à la louange 
d'Homère. Il citpit fouvent les meil« 
leurs morceaux des Auteurs qui ont 
écrit dans ces quatre langues & dans 
la nôtre. Il animoit encore la conver- 
fation par des faillies d'autant plus 
«yives , qu'il s'en pcrmettoit de toute 
efpèce & en tout genre. Audi le re- 
cherchoit-on comme un excellent 
Convive. Mais plus facile à donner 
fa parole qu'exadl à la tenir , fouvent 
Ton attendoit Laines , & Laine^ étoft 
rcfté dans un endroit oi il fe trouvoît 
bi«n. Pour toute excufc il répondoit 
aux reproches par une ample difla>* . 



\ 
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ttatlon dont le texte & la concluGofli 
^toîent toujours : VHomme eft né libre* 
Il étoit très-entêté de cette maxime » 
qu'il appliquoit jufqu'à fbn habille- 
ment. Il outroît ii cet égard le mépris 
des modes & même des bienféances. 
On s'eft vu fouvent obligé de fubfii- 
tuer , fans qu'il s'en aperçût , un ha- 
babit neuf à celui qu'il avoit trop 
porté. 

Sur la fin de fa vie il partageoît fon 
tems entre les deux pafGons qui lui 
reftoient. J.l paffoit les nuits i table, 
& les jours d^ns les Biblipthèquesy 
Il mourut à Paris le i8 Avril 1710, 
âgé d'environ 60 ans. Il 9 été en- 
terré à S. Roch^ 

LaiTW[VLZ jamais rien fait imprimer» 
Il fe contentoit de réciter fes V ers , &: 
le iaifoit avec force ^ d'un ton moitié 
tragique & moitié burlefque» Le peu 
qui noxi3 en refle eft dû a fes Amis ^ 
qui en on? retenu quelques-uns de 
iPjémoire. Laînei s'eft fouvent plaint 
qu'on en altéroit les expreffions. Il 
Vjouloit , difoit-il , fonder un Hôpital 
pour fes pauvres enfans eftropiés. Ces 
enfans tiennent du caradère de leur 
père i \h font vifs , libres 8c volup^ 
tueux ; quelques-uns mêipae font U^ 
|pç|tins & cauiliques<r 



. Il a cotiQu les nuances propres 1 
chaque objet; rnais je n'ofe dire qu'il 
«ouppe ^veç jufteflè ; du moins il 
(emble qu'il a négligé de fondre & de 
lier les idées* Souvent il ne ménage 
point a0ez la chute 4^ la penfée ou 
c^\\t de la rime* Cependant il jouit en 
apparçnce d'une gr^rnde réputation eti - 
fait de petits Ouvrages. Peut-^cre en 
Iç Jifant trpuveroit-on qu'il reifeipWe i 
la Tocane qu'il a t^int chantée. C'eft 
un vin piquant dans fa primeur ; mais 
r^fage qu'on tn %it r^'eft ni long , ni 
fréqjient, 

H n'y a pas de (î petit Bourgeois, ni ï>*jjjj 
même d*Aj:tifan qui ne fe mêleaujour- ^u^^ 
d'hui de jouer la Comédie. Je me trou- 
vois un jour dans une M aifon ; on en- 
voya chercher un Serrurier dont on 
ayoitbefpjn dans le moment ; il vint , . 
& pria qu'on attendît jufqu'àu lende-^ 
m^tn , parce qu'il alloit s'habiller pour 
repréfenter Ôrofinane. On fç flattait^ 
que ce goût vit & général pour les 
ppeélacles produiroit un bien ; qu'il 
formeroit des Sujets. Vaines efpéranr 
CCS ! Mlle, Hus cft venuç fqrt à propof 
nous dédommager de cène foule de 
P^butantes^Qui ont ea le courage de ^ 
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nibntrer. Formée par une de nos pïus 

Endes Âdrices , elle a débuté dans 
ifre.LesSpeâiat^urs les plus difficiles 
ont été furpris de trouver tant d'intel* 
ligcnce,tant d'ame & de vérité, & fur* 
tout un jeu muet auflî expreffif dans ,un 
Enfant ae quinze ans. Je crois que fon 
talent rappelle aux rôles de force plu- 
tôt qu'il ceux de fentiment j que nni- 
nitable Mlle. Gm^Jin rend d'une &$on 
fi naturelle & fi touchante. 

Voici des Vers qu'on a envoyés i 
Mlle Hus. Us ne font point fades y & 
il eft à fouhaiter qu'elle ne perde point 
de vue le confeil qu'ils renferment. 

Jeune Aânce à qui Melpomcne i 
Sous la figure de Clairon , 
De fart d atendrir fiir la Scènes 
Donna la première leçon » 
Pourftiis ta carrière nouvelle. 

Jaî vu tes yeux, ils fsjauront totit charmer t 

Povr 7 prétendre il fuffit^étre belle; 

Mais Cois plus digne encor de ton Modèle: 
C'cft à la gloire à t'enflamnier ; 

Xes talens (èuls te rendront immortelles 

Je fuis > &c» 
A Paris ce 21 

Décembre lyj'o. 



LETTRES 

SUR 

QUELQUES ECRITS 

DE CE TEMS. 

LETTRE X. 

LE nom de Fra-Paolo eft fî con- lc Prîà- 
nu , Monfîeur , qu'il fcroit inu- "^^^^"* 
tile de s'étendre ici fur fon éloge. 
Tout le monde fçait que t'étoit un 
génie extrêmement délié & un très- 
grand politique. On vient de nous 
donner dans notre langue un ouvra- 
ge de fa façon , qui n avoir pas en-* 
cote été traduit, c*eft fon Sentiment 
adrejfé à Mejpeurs les biquijiteurs (TE-- 
tôt ^ fur Ut manière dont on doit gou» 
vemer la République de Venife a tant 
au dedans qu'au dehors > pour lui affit^. 
fer une étemelle durée. Tel eft le titre 
fimple de l'original , que le Traduc* 
teur a pompcuftment travefti en celui- 
ci : Le Prince de Fra - Paob ; com-- 
Tome IF. K 
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me fi dans ce Tjaité qui regarde uni« 
quement la République de Venife, 
l'Auteur , à l'exemple de Machiavel , 
donnoit à tous les Souverains des 1er 
çons générales de gouvernement. 

Ce fut en idij*, dans les premières 
années de la minorité de Louis XIII ^ 
que Fr^-P^Io écrivit , par Tordre mê- 
me de Mefiieurs les Inquifiteurs d'E- 
tat , ce petit ouvrage divifé en trois 
articles. On donne dans le premier 
des règles pour le gouvernement de 
la Ville ; ce qui comprend les moyens 
de tenir en exercice les Nobles & les 
S«jets. II s'agit dans le fécond du gou« 
vernement de l'Etat de Terre - Fer- 
me. Le troifiéme prefcrit la forme 
de traiter avec les Cours étrangè- 
res. Cette dernière partie , oà 1 on 
agite les intérêts de Venife relative- 
ment aux autres Etats de la Chré- 
tienté , paroît aflez inutile , parce que 
ces intérêts ont abfblument changé. 
Il faut donc , pour la goûter , fe 
tranfporter au tems où cet ouvrage 
a été compofé , & fe rappeller la 
fituation où étoit alors chaque Puit' 
fance de l'Europe. A Tégard des deux 
premières feâions , elles font tr^s- 
propres à donner une idée jufte , prêt 



cîfe & fuflîfante du gouvernement 
Ariftocratique de la République de 
Venife* 

On doit (bavoir d'autant plus de 
gré à M. r Abbé de Marjy , d'avoir 
entrepris la verfion de cet ouvrage , 
que ce travail étoit ingrat & péni- 
ble. L'Italien que parle Fm^r^ob 
ft'eft pas des plus purs. Les Véni- 
tiens voulurent autrefois réparer ce 
défaut. Ils firent mettre en meilleur 
langage quelques écrits de leur illul^ 
tre Compatriote , même de fon vi- 
vant ; ce fut fans fuccès. Quoique 
J. B. Leoni $ fur qui on avoir jette les 

Î^eux i poflëdât toutes les grâces & 
a délicateflè de fa Langue ; quoiqu'il 
eût toujours l'Auteur à fes côtés pour 
lever fes doutes , & pour lui donner 
toutes les lumières nécel&ires , on 
ne reconnut plus Fra-Paôlo fous le 
déguifement. Le nouveau ftyle pa- 
rut à la vérité plus poli , plus correâ » 
plus orné ; mais avec tout cela il 
n'exprimoi t que foiblement les penfées' 
de 1 Auteur ; on fut obligé de reve- 
nir à l'ancien. A la barbarie du lan- 
Sage Lombard > il faut joindre le peu 
'exaâiitude dans la diâion (vice 
ailèz commun aux Ecrivains Italiens ) 

Kij 
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le laconifme & la vivacîté propres 
à TAuteur. Ces défauts jettent dans 
fes écrits une obfcurité prefque con- 
tinuelle. 

La circonftance particulière ou il 
fe trouvoit , quand il fit le Traité 
dont il efl ici queftion > excufe un 
peu fa façon d'écrire peu claire. Il 
s'adreflê aux Inquifiteurs d'Etat , 
dont la fondlion en: d'entretenir Thar- 
monie entre toutes les parties de la 
République , & qui , comme autant 
d'Argus , veillent fans ceffe à la con- 
fèrvation de la liberté commune. Il 
leur révèle les fecrets & les myftè- 
res les plus cachés de la domination ; 
comme il a affaire à des gens qui (ont 
au fait de la matière , & qui enten* 
dent à demi-mot , il leur parle de 



même. 



Le ftyle dont il s'eft fervi eft celui 
d'une converfation familière , ftyle 
plus corredl & plus vif à la vérité , 
mais où le manque d'ordre & les 
négligences font plus ordinaires. De 
là ces amphibologies fî fréquentes,, 
ces nominatifs fînguliers avec des 
verbes au pluriel , ces phrafes entor- 
tillées & embarraflfées Tune dans Tau- 
tre , ces fcns prefque toujours équî- 



voques > qui, pour faire entendre plus 
d'une chofe , tiennent toujours un 
Traduâeur dans la crainte de ne les 
aroir pas entendus. Enfin , il fem« 
ble que Fra-Paolo ait voulu mettre 
au-devant des Confeils les plus im- 
portans & des maximes les plus eifen- 
tielles à fa République, un voile d'obf- 
curité qui ne peut être percé par 
d'autres yeux que par ceux de fes 
Maîtres. Pour peu qu'on fâche l'Ita- 
lien , il eft aifé de fe convaincre que 
ce qu'on avance ici n'eft point outré. 
- Voilà quel eft l'Ecrivain que M. 
l'Abbé de Marfy a eu à traduire ; & 
ce qui fait l'éloge de fa modefiie ^ 
c'eft que dans fon Avertîflèmem il ne 
dit prefque rien des difficultés qu'il 
a furmontées : omiffion bien étrange 
dans un Traducteur. Il s'efl moins 
attaché au fhrle qu'au génie & au 
caraélère de fon Auteur. Il l'a cher- 
ché plutôt dans fa manière de pen- 
fer , que dans celle de s'exprîmen II 
paroît qu'il l'a étudié avec atten- 
tion , qu'il l'a fuivi pas à pas , & 
3u'il a tâché de prendre jufqu'au ton 
ont il a dit les chofes \ fans quoi 
on ne peut ni l'entendre foi- même , 
ni le faire entendre aux autres. Lorf^ 
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qu'il s'eft rencontré de ces métapho- 
res hardies qui font (i fort dans lé 
goût Italien & fi peu dans le nôtre y il 
les a réduites à la précifion Françoi»- 
fe- Il a encore lié , à l'aide de quel- 
ques tranfîtions y des matières entre- 
coupées par d'autres qui n'avoieni 
aucun rapport aux premières. Il n'a 
point cherché à &rder ou à paraphra- 
fer fon Auteur. Il a furmonté là 
tentation de briller aux dépens de 
Fra-Paolo j ce qui n'eft pas une petite 
viéloire dans ce fiècle plein d'efprio 
Comme il s'agit d'un ouvrage politi- 
que y & dont toutes les maximes font 
précîeufes , il aura (ans doute fenti 
qu'un pareil fujet demandoit plusd^ 
févérité que d'ornement* 

Il a ajouté à fa traduéHon beau^ 
coup de notes pour l'intelligence it 
plufieurs termes de Magiftrature & 
de Charges , qui paroiiient barbares 
en François , quoique l'ufage les ait 
confacrés -, & pour éclaircir quelques 
faits qui regardent l'hiftoire ou les 
coutumes des Vénitiens. 

Ce petit ouvrage de Fra-Paob eft 
fort eftimé des Italiens ; ils le com- 
parent aux meilleurs Traités de Ma' 
shiavtU On y trouve des maximes 
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admirables pour la conduite d'un 
Etat. D n'y a perfonne , par cxem- 

Î)le 5 qui ne goûte fa réflexion fur la 
evée des Impots. Il veut qu'on ac- 
corde des délais aux Nobles , & mê- 
me , en cas de contumace , qu'on 
néglige un peu à cet égard les inté- 
rêts du Fifc , dans la vue de confer- 
ver aux Nobles ces biens là même. 
*> En efïèt , dit-il , toute extrémité eft 
» dangereufe ; & la République peut 
•> autant fouffrir de Tindigencc extrê- 
>• me des Nobles , que de leur excef- 
»• fîve opulence : outre que c'eft une 
m chofe odieufe & intolérable de per- 
» dre fbn bien ^ & de voir nos égaux 
« revêtus de notre dépouille , parce 
» qu'on s'eft trouvé hors d'état de 
9> latisfaire à une dette , que la vo- 
w lonté d'autrui nous a fait contrac- 
9> ter. >* Qu'un créancier ordinaire 
traîne en prifon un débiteur infolva- 
ble i celui-ci n'a point le droit de fe 

Elaindre. Mais il eft & contre la po« 
tique & contre l'humanité, de rédui- 
re à la mendicité des Sujets que la Ré- 
publique fe trouve enfuite chargée 
de nourrir , après qiie les Exaéteurs 
les ont dépouillés. 

Quand une famille fe trouveroit 
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aÏÏèz puîffante à Venife pouf afpîret 
à la Souveraineté , Fra-Paob prétend 
qu'elle ne pourroit jamais y parve- 
nir, parce que les Nobles aimeroient 
mieux être fimples Nobles avec mille 
autres , que Princes du fang & frères 
de Roi. L'Auteur n'exagère point 
ici : Témoin ce Noble Vénitien , qui 
difoit à Paris , quil était autant que 
Mo NSI SUR 5 frère unique du Roi* 
Ce qu'il y a de fingulier , c'eft que 
cette qualité de Noble imprime un 
refpcâ: infini , & infpire même au 
peuple une efpèce d'adoration ; quoi- 
qu'à chaque pas il rencontre de ces 
Nobles fouvent en mauvais ordre, 
& comme l'a obfervé Bj^rclai^ 
revenant du marche le panier à la mainé 

Fra^Paob reconamande de tenir 
toujours TArfenal en bon état. Cet 
Arfenal, le plus beau de l'Europe , fait 
toute la défenfe de Venife. On dit 
qu'il contient de quoi armer cinquan- 
te mille hommes. Le nombre ordinai- 
re des ouvriers monte à plus de 
douze cens. Il coûte près de cin- 
quante mille ducats d'entretien. 

L'Auteur n'eft pas d'avis que la 
NoblefTe de Venife s'adonne au com- 
mercet Dans les commencemens , le 



négoce 5 félon lui , fut néceflaire 
pour fe tirer de l'indigence j aujour- 
ahui il eft fufpcâ: , parce qu'il oc- 
cafionne de trop grandes fortunes. 
Les Républiques ont leurs périodes h 
ce qui leur eft bon dans l'enfance » 
ne leur convient plus dans l'âge adul- 
te. Les Génois , ajoute Fra - Paob > 
qui confervent l'habitude de commer- 
cer , figurent aflèz peu parmi les au- 
tres Princes. Tout le monde ne fera 
pas ici du fentiment de l'Auteur. Ve- 
nife , non- feulement dans fon enfance , 
mais dans fa jeunefTe & dans Yâge 
adulte 9 n'a été qu'une République de 
Marchands : c'eft au commerce qu'el- 
le doit fon ancienne grandeur. Sa dé- 
cadence a commencé depuis que les 
Nobles fe font mis en tête de renon- 
cer au trafic. Cette époque a été ob- 
fervée par les Ecrivains Vénitiens 
eux-mêmes. Si les Génois ne tiennent 
pas un rang confîderable parmi les 
ruiifances , c'eft que leur commerce 
n'eft pas aflèz étendu. La Hollande, 
qui n'eft qu'uneRépublique de Mar- 
chands , figure aflez bien avec les 
autres Princes. 

Il y a plus de jufteife dans le con- 
feil qu'on donne , de réfléchir mûre* 
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lïietit avant que de faire utie Loi. On 
ne doit pas craindre d'y apporter trop 
de lenteur ; mais quand cette Loi eft 
faite , on doit y tenir la main , & pu- 
nir févérement la défobéiflànce. Ce 
confeil, qui paroît vague & qui con- 
vient à tous les pais au monde i s'ap- 
plique particulièrement i Venife , où 
il fe fait tous les jours de nouvelles 
Loix , qui , pour être trop fréquen- 
tes , n'y font point obfervées ; d'où 
vient le proverbe du païs : Parte ^e- 
netîana dura una fettimana* 

Ordonnance Vénitienne 

Ne dure au plus qu'une fèmaine. 

Fra-Paolo paroît bien févère dans 
l'article du Gouvernement de Terre" 
Ferme. Il veut que les Sujets Grecs 
de la République foient tenus en bri- 
de , & qu'on prenne À tâche de les hu- 
milier. Il les compare aux forçats 9 
qui traités avec douceur , payeroîent 
1 indulgence par la révolte. Le pain 
&* le bâton , c'eft tout ce qu'on leur 
doit. Si parmi les Sujets de Terre-Fer- 
me il fe trouve des Chefs de fac- 
tion , il faut les exterminer à quel=* 
que prix que ce foit ; maïs s'ils font 
puiflàns , qu'on ne ie fcrve point de 
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la Juftîce ordinaire ; que le poïfon faffe 
plutôt r office du glaive. Quelle maxime 
dans la bouche d*un Prêtre , d'un 
Religieux , & même d'un Homme ! 
La dernière partie de cet ouvra- 
ge enfeigne la manière dont la Ré- 
publique doit traiter avec le Pape , 
avec l'Empereur , avec TEfpagne , 
avec les Princes Italiens , avec les 
autres Princes Ultramontains , tels 
que le Roi de Pologne , le Roi d'An- 
gleterre , les fept Provinces-Unies , 
&c. & enfin , avec le Turc. On n'eft 
pas étonné que THiftorien du Concile 
ce Trente parle avec paffioh de la 
Cour de Rome. On eft feulement 
furpris qu'il bleffe la vérité de l'Hif- 
toire. Il dit que Boniface III obtînt 
de VEmpereur Phocas ^ que toutes les 
Eglifes rendroient ohéijfance à VEglifè 
Romaine j ce qui eft regardé comme 
apocryphe/îi ajoute plus bas , que les 
Papes prétendirent la primauté , foit 
en Dignité, foit en Jurifdiftion fur 
les quatre autres Patriarches , c'eft- 
à-dire , fur celui d'Antioche , d'A- 
lexandrie , de Conftantinople & de 
Jerufalem : Primauté autentiquement re^- 
tcnnue. L^ Auteur parle dans cet en- 
^oit du dixième liècle ; & le Fait 
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eft démenti par tous les monumehs 
Hiftorîques. Ces erreurs auroient 
bien dû être relevées par le Traduc- 
teur , qui n'eft point avare de rc- 
marques. 

Fra-Paolo donne une idée Jufte de 
la fituation de la France , après la 
mort de Henri IV. Les portraits 
qu'il trace de ceux qui étoient alors 
les plus puiflàns dans le Royaume, 
font peints d'après une étude réflé- 
chie de leurs caraftères. 11 repréfen- 
te Henri de Condé , II du nom , 
premier Prince du fang , comme un 
homme d'un génie & d'une ambirion 
médiocres. Ceft lui qu'une tradition 
populaire & ridicule fait naître treize 
mois après la mort de fon père > 
Henri de Condé , mort empoifonné à 
Saint Jean d'Angely le y Mars iy88, 
& non lySy , comme on le dit dans 
une note de la Henriade. FraPaob 
parle du Jeune Prince de Condé avec 
connoiilànce de caufe. Il Tavoit vu à 
Vcnife , & il avoit eu l'honneur d'en 
être vifité. Il eut même avec lui un 
entretien aflfez long , pendant lequel 
le Prince de Condé lui demanda s'il 
étoit l'Auteur de THiftoire du Con- 
cile de Trente ; ce qu'il penfoit de 
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a Réforme de Luther & de Calvin ; 
'il étoit vrai qu'il eût dit dans une 
:onverfation particulière qu'il étoit 
lifficile de prouver par l'Ecriture la 
Divinité de Jefus-Chrift. Il lui fit 
}caucoup d'autres queftions de cette 
lature , qui ne donnèrent pas à ce 
fage Religieux une grande idée de la 
prudence du jeune Prince. 

L'Auteur nous apprend que de 
tous les Princes de la Chrétienté le 
Grand Duc étoit celui qui alors avoit 
le plus d'argent , » Ses richeffes , dit- 
» il , augmentent tous les jours , parce 
m que les Médicis confervent un an- 
» cien goût pour le commerce , & 

V {çavent mettre à profit Tinduftrie : 
»> choie qui enrichit le Souverain , 
» (ans appauvrir les Sujets. Et c'eft 

V feulement à Florence qu'on peut 
w dire que le Fifc ne reffembU point 
9»âla rate* »* Le Tradufteur n'auroit 
pas mal fait d'expliquer dans une note 
cette comparaifon , que tout le mon- 
de n'eft pas obligé d'entendre. La 
rate diminue dans ceux dont le corps 
profpère *, elle augmente & s'enfle 
dans ceux dont le corps diminue.C'eft 
pour cela que l'Empereur Trajan la 
coœparoit au Fifc j car ^ comme le 



corps diminue à mefure que la rate 
groffit , de même les richeffes du 
peuple diminuent , à mefure que le 
r ifc s'enrichit. 

Le Turc eft la Puiffance la plus 
formidable pour la République de 
Venife , & ce qu'il y a de plus fâ- 
cheux , c'eft que la politique devient 
inutile quand il s'agit de cette Cour, 
Il n'y a point de ligues à faire avec 
elle. Elle n'a nulle part des Ambafla- 
deurs permanens ; elle néglige par 

Srandeur de s'informer des aftions 
'autrui : » Semblable , dit Fra-Paa- 
» te 5 à l'Eléphant le plus fort & 
»par cette raifon le moins foup- 
> çonneux des animaux. Mais c'eft- 

* là peut-être un des artifices de TAI- 
coran, pour empêcher que les Am* 
baffadeurs , par un trop long fejour 

* dans les Cours étrangères , n apren- 
w nent certains rafinemens de politi- 
» que , dont on a voulu leur dérober 
» la connoiffance. C'eft ici un Empire 
» élevé fur les ruines des autres Êm- 
» pires. Les Sultans ne fe piquent 
i^ point de faire valoir la jullice de 
»> la poffeffion ; parce qu'ils ne con*» 
w noiflènt d'autre juftice que la raî- 
» fon du plus fort. Qu'ils voient jour 



»» à s'emparer d'un pais , c'eft pour 
*» eux un motif légitime d'y porter 

» la guerre Une des maximes de 

•» la politique Ottomane , eft d'entre- 
» tenir les peuples dans une ignoran- 
» ce profonde , & de leur interdire 
» l'examen des moindres chofes.Qu'ils 
« aprennent à obéir aveuglément » 
" cela fuflît 5 qu'ils fâchent qu'ils font 
»' efclaves par état, & qu'ils connoiC- 
» fent bien le devoir de la fervitude , 
» c*eft toute la fçience qu'on leur 
» demande. Mais malgré leur igno- 
»» rance , ils en (àvent aflez pour fou- 
» tenir que la Monarchie univerfelle 
» appartient à leurs Sultans , comme 
•» un bien dévolu aux Succefleurs de 
** Conftantin. . . . Les Sultans obfer- 
» vent peu religieufement leur pro- 
» pre Loi. Le Mufti , qui eft le Grand- 

• rrêtre , eft forcé de leur complaire 

• & d'interpréter la Loi , fuîvant l'în- 
^ tention & le fervice du Souverain : 
w autrement fa tête répond de fk de- 
» (bbéiilànce. Ils n'eftiment aucune 
» qualité de Taroe. Tous les Arts pra- 
*• tiques & fpéculatifs leur paroiflènt 
» méprifables & même fufpefts. C'eft 

• ce qui fit bannir de Conftantino- 
ff pie les Muûciens que François I 
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s»* avoît envoyés à Soliman. On crai- 
» gnoit que l'harmonie de leur Art 
w n'amoht trop ces cœurs féroces.Les 
feuls moyens que Fra-Paoh propofe 
à fa République , pour prévenir les 
deffeins ambitieux de la Porte , c'eft 
de feindre qu'on la tient pour amie , 
mais de faire fon compte que d'un 
moment à l'autre elle peut devenir en- 
nemie; de tâcher de pénétrer les pro- 
jets du Divan & de retarder les Dé- 
libérations ; de corrompre le Grand- 
Vifir , la Sultane régnante & le Mufti. 
Mais toutes ces avances font perdues» 
quand le Sultan cft d'un caradère ré- 
folu. Il ne faut qu'un caprice pour 
lui faire entreprendre une guerre •, & 
toute décifion împétueufe &bruyante 
eft infailliblement applaudie des Ja*« 
niffaires , qui font Tame de la Mo- 
narchie. Âinfî la prudence a de la pei- 
ne à concerter fes démarches avec une 
Fuiflànce qui ne fe conduit que par 
la fureur ^ & » . qui bien loin de vou- 
loir dépendre de la raifon 9 ne dépend 
pas d'elle-même. Il n'y a d'autre pa^ 
si à prendre que d'avoir des digues à 
oppofer à ce torrent , & de fe tenir 
prêt à tout événement : Confortare & 
tjîo robujius. 



De tant de petits Romans que le £,,.«11»,, 
même jour voit naître & nnourir , il en tf"™"» 
efl un que la fingularité de fbn titre a 
fait lire , & que la critique, quelque- 
fois délicate , dont il eft af^fonne , a 
fàuvé de la foule, U s'appelle LesfilUi 
femmes ^ & lesfeinmesjilies jOule Monde 
changé , conte qui n'en ejîptu un. En ef- 
fet. Monsieur, ce n'eil point un conte ; 
c'eft une hiftoirc , ou , fi vous l'aimez 
mieux , un tableau des infidélités con- 
jurâtes. L'Auteur, M. .^ifnieTi > nom 
auui faâice que celui de Vlfle Heuret^e 
ou il place la fçêne de fon Roman , 
feint que le Géme Fidelle & la Fée Mo- 
dejîe j qui regnoient dans cette Ifle , 
avoient les trifies vertus qu'annoncent 
les qualifications qu'il leur donne. Un 
événement linidre changea les vieilles 
mœurs de cette Cour. L'Amour, pi- 
qué du peu d'encens qu'on y bruloit 
en fon honneur , excita le Génie Per- 
vers à jetter fur tous les maris de l'Ifle 
un fort qui les rendît inutil.-s vis à-vis 
de leurs femmes , & à infpirer en 
mêmetems aux garçons & aux filles 
un defir violent de s'unir fans \ç i^- 
cours de l'Hymen Le charme ope] 
toutes les femmes font defolécsj 
meurt nombre de citoyei 




toit naître perfbnne pour les rempla- 
cer. Le Roi luî-niême éprouve la mali- 
gnité du fortilège ; la Reine , pénétrée 
du malheur de 1 Etat , s'en plaint à la 
jeune EgU fa parente. La compatiffim- 
te Eglé propofe d'imiter les filles de 
fpedbcies , les feules qui cette année 
cuffent donné des citoyens à l'Empi- 
re , à l'exception de celles qui étoient 
mariées. » Je vous entends » dit Mth 
» dejîe j vous feriez fille à vous facri- 
»* fier généreufement aux belbins prêt 
» fans de la patrie. Hélas , répondit- 
>» elle en fe couvrant de ion éventail 9 
» que ne feroit - on pas pour emnê* 
» cher l'extinftion du Royaume ? » 
Eslé n'étoit pas la feule qui eût ces 
héroïques fentimens. Les trois quart} 
des Vierges ne i'étoient déjà plus. 
Car,indépendamment des garçons , les 
maris eux-mêmes étoient des hommes 
avec d'autres femmes que les leurs. 

La Fée ModeJU va le promener un 
jour dans le parc du Château. EgU 
qui étoit reftée dans l'appartement de 
la Reine , & qui aimoit le Roi , faifit 
ce moment pour tendre un piège à la 
fidélité du Prince. Elle fe jette fur un 
lit de repos dans une attitude propre à 
donner de l'audace au plus timide , & à 



&vorifer le plus mal -à-droit, Fidelle ar- 
rive ; jEgfc'feit femblant de dormir -, les 
rideaux des fenêtres étoient tirés^ & la 
clartévoiléeneformcoitqu'undemrjour. 
liC Roi la prend pour fa fcmme;il s'ap- 

E roche doucement, à peine a-t il tueil- 
un baifer,qu'il fe fent renaître ; il n'a- 
voit même jamais fi bien vécu. Comp- 
tant toujours avoir afiàire à fà femm^ , 
il lui donne dix râlions au lieu d'une » 
pour lui prouver qu'il Tadore. Enfin 
il s'aperçoit de fon erreur , qu'il auroit 
reconnue plutôt , fi la fage Eglé n'eût 

Sardé un filence prudent. Du comble 
u raviiTement il tomba dans la plut 
rande confiernation ; il étoit fidelle à 
Reine de la meilleure foi du monde. 
Modejle j. qui étoit rentrée par un efca- 
lier dérobe > avoir entendu une partie 
de la converfation , & les dernières 
paroles du Roi qui prîoit Eglé de fe 
taire fur cette avanture. Elle fe mon- 
tre tout à coup à leurs yeux : le Roi 
pétrifié demande mille pardons de (a 
méprife , & promet de la réparer : vai- 
nes promefles ! Modejle cependant fe 
hâte de donner un mari à fa parenteé 
Comme celui qui auroit fa' main de- 
voir remplir la charge de premier Me- 
nin de la Reine qui étoit alors vacante^ 



& qui donnoit le privilège unique 
d'entrer chez Sa Majefté (ans être an- 
noncé , à toutes les heures du jour & 
même de la nuit , elle fit choix de 
Mir^a pour qui elle avoit du goût.C^ 
toit un jeune Silphe étourdi , indif- 
cret , avantageux , railleur, raédifatt 
& fat. Son mariage avec EgZ^ fut con- 
clu , fe fit , & ne fe confomma poiati 
La malignité de Pervers s'étendit liff 
Mïria ; & la nouvelle mariée fc fe- 
roit levée fille le lendemain , fi elle ft 
fût couchée vierge. 

Le Roi elfaie vainement pendant h 
nuit de faire oublier fes torts i II 
Reine. Sa dignité eft comproini& 
Four mettre fin à fa calamité , il fedé- 
termine à faire confulter l'Amour >qd 
rendit deux oracles. Le premier ^^ 
gardoit le Roi perfonnellement ; i 
étoit conçu dans ces termes : Qtf'fli 
rende au Roi ce qu'il a prêté ^ la Rebu] 
gagnera ^ù* lui-même aujji. Le lècood 
intéreflbit tous les fujets. Il étoit ex- 
primé ainfi : Que chacun ait unefemm 
pour être celle (Tun autre ^ & tout rtt 
trera dans l ordre. Mirza,qui avoit le 
don des métamorphofes^s'introduit un 
jour dans l'apartement de la Reine 
fous la figure de fon chat. Elle étoit 



eRdormie fur ce même itt de repos,qui 
avoit été Ci fevorable i EgU, Elle re- 
voit que Miri(a la menoit au comble 
de lès vœux. Elle parloit fouvent tout 
haut en dornaitt , & le nom de fon 
cher M'tTia lui échapa plus d'une fois. 
L'agile chat faute leftement fur le lit 
de repos. La Reine s'éveille ,& toute 
remplie encore de l'image de Mir^a^ 
elle lui faitmille careflès. Ah , dit<elle 
enlebaifânt, que n'es-tu dans ce mo- 
ment le beau Mir^a que j'adore ! A ces 
mots , le mafque tombe , l'homme rejte i 
le chat difparoit ; Af jrja prend fa place. 
Le Roi les furprend : quel fpedacle 

Îiourles yeux d'un mari ! L'Oracle qui 
ui revient dans l'efprit, arrête fa fu- 
reur. Il comprend que cet Oracle s'ac- 
compliffoit , & que Mir^tr ne faifoit 
nue lui rendre ce qu'il lui avoit prêté. ■ 
four ne pas être en refte avec fon fu- 
jet, il court chez Eglé^ & perfeftionne 
par vengeance l'ouvrage qu'il avoir 
.commencé par méprife. 11 donne le 
lendemain un Edit qui permi;t à toutes 
les femmes de s'arranger conformé- 
ment aux termes du fécond Oracle^^ 
enjoignant aux maris de s'y riêrer 
^e bonne grâce, & de fepouv\ . ■ 
leurs. Cet Editfutgénéralemeni 
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prouvé, & rétablit le calme dansl'EiïK 

pire. L'Hymen refleurit plus qe ja- 
mais. M Son joug fouple & léger ne 

* forma plus un efclavage gênant *, cm 
» le regarda comme un abri commodct 
»> La Beauté qui le porta ne fut plus 
w le tréfor d'un feul ; elle devint un 
» bien commun à la fociété , & hit 
w pour y circuler à l'avantage du plus 
" grand nombre. Par-là , l'Amour fut 
>* fatisfait ; le fortilège fut détruit , & 
>9 tout reprit vigueur,jufqu'aux époux 
w fexagénaires. Les femmes furent . 
» d'une joie qui les rendit cent fois 
» plus piquantes aux yeux même de 
M leurs maris , & les maris furent d'une 
»>complaifance qui les fît paroîtrc 
»> adorables à leurs femmes. » Âinii 
changea le monde -, ainfi commença le 

• règne des vertus nouvelles. 

Ce petit ouvrage , dont jMgnorc 
r Auteur , m'a paru aflèz agréablement 
écrit. On y defireroit feulement en 
quelques endroit une gaze moins tranf- 
parente. Ce trait, par exemple, n'eft 
pas fort délicat. Min^a dit au Roi: 
w Vos vifîtes m'honorent à quelque 
» heure que vous les faflîez à ma fem- 
»> me , & je vais Ten trouver plus belle» 
Un mets où mon Prince a touché ni en pu-; 



rôk meilleur ^ ù'fen ai toujottrs mangé 
par préférence* »> Il y a auffi dans ce 
x>nte quelques anthithèfes. Ne vous 
n JaiTez pas fitôt, Monfieur *, c'eft la 

fure favorite du fiecle. On pourroit 
mer encore une équivoque qui 
mre trop longtems , & qui roule lur 
: mot de caufer. >* Prince , dit Eglé 
• à Fidelle ^ vous me prenez dans un 
> inftant où je me fcns une démangeai- 
» (on de caufer prodigieufe ; elle 
» va jufqu'au befoin : c'eft une réplé- 
s tion de paroles qui m'étoufiè. Dans 

I Timpaticnce où elle étoit de conver- 
ti fer , elle engagea le dialogue la pre- 
t^ mihre. Comme elle étoit îorte pour 
i^la repartie , elle ne tariifoit pas. Si 
t% le Roi difoit un mot , elle en tépon- 
»9 doit fix. La converfation s'échauf- 
»» fa , & fe fou tint jufqu'à la pointe du 

II jour. Après le dixième entretien , le 
ii^Roi jugea à propos de prendre congé. 
»i Quoi 9 dit-elle , vous me quittée 
Il déjà f Ce n'efl: que dix au moins ! 
$1 Mais j'ai tort , c'eft votre nombre 
n favori ; moi je fuis pour le nombre 
ii impair , & je trouve , tout bien fup- 
II puté » que onze valent mieux que 
Il dix. Perfuadé d'un calcul H jufte » il 
i^vpulut |;den liy parler encore une 
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i, fois. Cefl: tout au mieux i reprit-* 
„ elle ; cependant pour faire un comp- 



„ te rond > fi vous vouliez achever la 
„ douzaine ? Ce n'eft qu'un propos de 
iy plus. Oh, oh , répliqua-t-il , quelle 
„ caufeufc ! Votre babil eft infatiablc. 
5, Quand j'en ferois à douze , vous de- 
„ manderiez le treizième ! Cela tie fini- 
,,roit pas ; j'ait tant caufé que j'en ai le 
5, gozier fec. Ce jeu de mots n'a pas 
d'ailleurs le mérite de la nouveau- 
té j il eft emprunté d'une petite Co- 
médie en profe de M. de Saint-Foix » 
intitulée , Arlzqvixn au SerraiU C'eft une 
farce dans le goût de l'ancien Théâtre 
Italien. Il y a entre Arlequin & Scapin 
une fçêne qui fait beaucoup rire , tou- 
tes les fois qu'on joue cette pièce. Sca- 
pin parle d'abord par fignes ; il fait 
enfuite entendre fa voix,&dit : Mon- 
feu , je fuis un des Muets du Serrail. 
Arl. Ah— vous êtes muet ? Eh bien , 
Monfieur le Muet , qu'avez- vous à me 
dire f ScA. Que je fuis dans des in- 
quiétudes mortelles , Monfeu. ARLt 
Tant pis. ScA. Que je fouffre beau- 
coup , Monfeu , Arl. J'en fuis fâché. 
Se A. Je fuis chargé de la garde des 
femmes... Arl. De la garde des fem- 
mes ? «•• ScA, Comme Muet , & fans 
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conféquence , je puis entrer quand Je 
veux dans leurs appartemens.... Ah , 
qu'elles font belles , Monfeu ! Qu'elles 
font belles ! Que de charmes elles éta- 
lent fans ceffe à ma vue ! Abl. Et vous 
avez de grandes demangeaifons de par- 
ler à tous ces charmes là ? ScA. Il eft 
vfai -, n'eft-il pas biejji cruel d'être 
obligé de me taire ? Arl. Sans doute. 
ScA. Mais y n je parlois , ne feroit-il 
pas bien trifte d'être pendu fil ajoute 
aue les beautés dont il eft le gardien 
{ont au nombre de dix , & que le foir , 
lorfqu'il eft feul, il voudroit leur avoir 
parlé à toutes. Arl. Aux dix! Dian- 
tre , pour un muet vous êtes un fu- 
rieux difcoureur , & il n'eft pas poflî- 
ble qu'au milieu de tant de femmes , 
vous ayez toujours été le m?îcre de 
votre langue^ &c. Cette pîaifanterie 
eft à fa place dans une Comédie du 
Théâtre Italien , dans la b viche d'un 

Îirétendu muet , & duns elle d'Ar« 
cquin. 

Onajoînt aux Filles Femmes fei^«Q.">n- 
Quinze Minutes ou k tenu bien employé ^ tc's!^^'""' 
conte d un quart d heure; en voici l'idée. 
Vljle Pucelle étoit confacrée à Diane. 
Une Reine toujours vierge gouvernoic 
Tome IV. L 
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cçtte Ifle. On la plaçoit fur le tronc 
dès rage de fixans-,& s'il lai arrivoit de 
violer les loix de la chafteté , elle étoit 
enterrée toute vive avec les trente 
Dames delà Chambre^qui lui fervoient 
de gardes , & qui veilloient fur fa con- 
duite. Vénus , pour anéantir cet ufage 
barbare , enlaidit toutes les habitantes 
de rifle, Luceïde ^ c'eft le nom de la 
Reine , fut mieux partagée que les au- 
tres j fa laideur fut complette. L'Ora- 
cle confulté répondit : Pour appaifer 
frémis j que la.Riine V imite ; quellefoit 
déformais fervie par quinze Officiers (Télite^ 
fr qu'en qmnie irùnutes {lie faffe fitccejji'' 
vemenl V épreuve des Quinze Qobimtsdes 
Métamorphofes, Quandlapeiidukfimerû^ 
elle doit recouvrer toute fa beauté ^ & def 
enlaidir fesfujettes. La Reine y confent 
par amour du bien public > elle paife 
par les quinze épreuves. A chaque mî- 
tiute c'eft i^n nouveau cabinet qui 
^change de nomfuivant la mé^amor^ 
phofe de Luceïde. Par exemple , dans 
le cabinet des fleurs elle eft rofe -, dès 
. qu'elle eft cueillie , elle paraît fous fbn 
horrible figure. Chaque fois elle perd 
quelque chofe de fa laideur. Ici fes 
cheveux reprennent leur cendré ad- 
mirable; là fon. front eft rétabli dans 
tout fon éclat j ailleurs fes yeux ^ fon 



iiezibnt|ajuftés » &c. Lt but de T Aù« 
teur dans cette fiâdon eft fans doute 
d'infinuc^ que l'amour &le plaifir ein* 
belliiTem la laideur même ; ou peut- 
icre n'a - t'il imaginé ce cadre que 
pour avoir occafion de faire quinze 
portraits 9 dont il n'eft pas difficile de 
trouver les originaux dans la focieté» 
Quelques-uns font peinte de couleurs é 

!>eu ménagées » qu on les reconnoîc fur 
e champ. Tel efi , entre autres , le hé- 
ros de la fixiéme minute. Noir-Coquin 
efl le doux nom qu'on lui donne. Il efl 
introduit dansle cabinet des Tablettes. 
Ces Tablettes formoieni; un gros vo- 
lume 9 placé fur une table de marbre 
noir. Elles contenoient un recueil af- 
freux d'Epigrammes contre les vertus 
&lestalens les plus célèbres. Toj tés 
les pages étoient écrites -, il n'en re- 
iloit qu'une feule en blanc. Au-deifus 
de la table on lifoit cette infcription : 
•£empUs la dernière pap ^ & tu en recér 
9nras le prix* »Sur le cnamp Noir-Coquîn 
pfend fon crayon , & noircit la page 
de fix Epigrammes. La première at* 
taquoit le corps de tous les beaux ef- 

f)rit$ de l'Ifle. -La féconde dénigroit 
'Orphée du jour, qui avoît trouvé fcs 
.vers trop durs , pour les plier à fa mu- 
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fique , & trop froids pour les^^f échau« 
fer de fes fons. La troifîéme etoit con- 
tre une pièce de Théâtre générale- 
ment applaudie : ouvrage d'une char- 
mante Fée qui en étoit l'Auteur. La 
quatrième décbiroit tous les honnêtes 
gens de la ville. La cinquième tour- 
;ioit en ridicule toutes les Dames de 
la Cour ; la fixiècne les mettoit en 
pièces , chacune en particulier , k 
.commencer par la Reine, Ce trait fait 
préfumer quç cette petite brochure 
cft d'un auteur de profeflîon , & peut- 
être d'un Poète Lyrique, 

Le Cabinet de TOurfe fut ouvert 
à Silvador transformé en Lévrier. Ils 
formèrent l'union la plus tendre & la 
plus étroite» » J'entends déjà , dit 
» l'Auteur , un eflàin de critiques s'é- 
» lever contre de fi beaux nœuds , & 
w les profçrire comme peu vraifcm- 
» blatlles. Pour toute reponfe je les 
• renvoyé à lingénieux auteur de 

V Vart de faire éclorre des Poulets. Mon 
» conte eft juftifié par Thi^oire qu'il 
>* attefte ; & l'intrigue fecrette de la 

V Poule & du Lapin eft pour le moins 
»auflî nierveilleufe que celle de l'Our- 
» fe & du Lévrier, » 

La dernière minute échut au beau 



Rofilém dans le cabinet de la Pendule? 
Une grande pendule d'or à fécondes > 
placée au-defliis d'une confole de 
marbre blanc 9 fixa fes regards. Elle 
étoit arrêtée ; il lut ces mots au bas 
du cadran : Eends-moi la parole ^fitu 
Vofes , je ferai ton bonheur. Pouffî 
d'un beau zèle y il monte fur la con- 
fole 9 s'arme de la clef & la met vite 
fur rheure. Il étoit minuit* 9 elle fon- 
na 9 & Rojiléon fe trouva dans les bras 
de LuceïdeÀ quiVénus avoit rendu tous 
fes charmes. La Reine déclara K^^on 
fon favori ; mais en Princeffe géné- 
reufe elle partagea fes bontés entre fes 
quinze Gentilshommes de la Cham- 
bre , à qui elle donna tour à tour le 
mouchoir. Noir - Coqim fut le feul 

au'elle dépouilla de fa charge , atten- 
u fon impuiffafice à bien faire^n'ayant 
que la faculté de nuire. On en mit 
un autre à fà place. Il y a beaucoup 
d'efprit , d'imagination & en général 
peu de délicateife dans ces deux pe- 
tits Romans. 

Je fuis , &c. 
A Paris ce 27 
Décembre i75'o. 
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LETTRE XL 

Le Tri-, TtE pcnfe comme vous , Môttfîeùr , 

Littirai- J Si" ^^ ^^^ ^^ ^^"^^ ^^ ^^^^ adoucif 

rc,&c. l'amertume de la critique , & flatter 
Famour propre des Auteurs , fi fou- 
vent bieilë. Céft dans cette Vue cha- 
ritable <}ue je vais vous cntretenk 
d'uTï Poème Italien' ert cinq petits 
chants'^ dont prôfcaWement vous n'a- 
vez point entendu parler. Il eft cotti- 
pofé à la louange des grands Ecri- 
vains de notre nation , par M, l'Abbé 
Venmi ^ qui a paffé douze ans en Fran?- 
ce , & qui s'efl: , dit-il , ruiné pôut 
avoir Xc^btidt d'y àtmtwiet. G* PôJ?- 
ifie eft intitulé : ^11 T^ànfé Lmerarh 
Délia Francia ^ dedieato Afuà Eceeîlert" 
^a II Sigtior Marchefe di Pi/rsiEVzjt ^ 
Mlnijiro e Segretario di Jiato di faa 
-Majefta Criftianiffima* L'Auteur, dani 
fon Epître dédicatoire, quiéflî en profe 
Françoife', après avoir paye à M. de 
PuYsiEULx le tribut dô kïùàng^es que 
demande une dédicace,rend compte à 
ce Miniftre des motifs qui lui ont fait 
. entreprendre cet ouvrage. Rappelle 



dans fa patrie , il craindroit qu on tie 
l'accusât d'ingratitude , fi en quittant 
là France il ne laiffoit aucun monu- 
ment de fareconnoilTance pour tous les 
agrémens qu'il y a trouvës,& de fon ad- 
miration jjourlesbeauîtg^nies qu'elle 
renferme dans fon fein. Il fçait bien 
que les éloges ne font pas fortune dans 
ce fiècle ; que c'eft d'ailleurs une cho- 
fe très-délicate que de louer les vivans^ 
mais enfin il efpère que ce catalogua 
Poétique de noms illuftres , s'il n efl: 
pas bien reçu de fes contemporains^ 
le fera de la pofterité , fuppofe que fes 
vers y parviennent. Les Biographes, 
les faifeurs de bibliothèques y puife- 
ront peut-être,felon lui,quelques faits, 
quelques anecdotes , dignes de leur 
attention. 
Le Poëte va fe promener un njjitîn 




fonge une plaine iminenfe & 
brillante , remplie d'Atomes errans 
dans la lumière. Une femme lui appa- 
roît , & s'affeoit à côté de lui, Ceft la 
Renommée, qui lui éît allez dure- 
ment : '> En vain, paflionné pour moi , 
w tu fis entendre ta voix en vers Tof- 
M cans i je n'ai point écouté tes ffins 
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w rauques & barbares,... Dix fois le 

« folejl a conduit fon char doré dans 
j» le même figne , depuis que je te vois 
»* te fatiguer ; ton front & ton papier 
» font tour à tour arrofés de fueur •, 
» tu m'appelles dans tes travaux ; les 
»> Dieux ont ri de tes vains defirs. 
»' Mais Jupiter, devant qui la bonne 
« volonté tient lieu de mérite ,* a eu 
>^ pitié de toi. Va , me dit-il , ô Déeffe, 
» dans cette contrée où un infortuné 
»> qui t'aime languit dans l'affliélion. 
" Montre-lui les héros de notre âge. 
«•Fais-lui cortiprendre qu'il s'efforce 
>* inutilement d'atteindre à ce degré 
» fublime d'honneur & de réputation, 
« où font placés les beaux efprits Fran- 
« çbis. w Ce n'étoit pas la peine que 
Jupiter eût pitié de notre Poëte , pour 
lui faire dire des chofes auflî délobli- 
geaiites. Telle eft à peu près , Mon- 
fleurs , l'idée du premier chant , dans 
lequel^. l'Abbé yenuti nous fait la 
grâce de nous apprendre , parla bou- 
che de la Renommée , une partie de fa 
. vie & de fes occupations. 

Il décrit dsyis le fécond chant la 
pompe qu'étale à fes yeux cette vafte 
plaine , dont nous avons parlé. Il en- 
tend le doux fon des inftrumens 6c 



des.diars qui viennent à lui avec 
précipitation. Les rayons ébiouiiTans 
des diamans , de l'or & de l'y voire ne 
lui permettent pas de diftinguer d'a- 
bord les perfonnages qui fe préfen- 
tent. Cette foule s'étant approchée » 
il examine les premiers rangs ; il voit 
un jeune homme aflis fur une biche 
légère; à fa figure mince & aérienne 
il reconnoit r/ifoOT«/r^ cette idole ché- 
rie , qui i félon le Poète , n'eft d'aucune 
utilité , & qui dure (1 peu. *> Après lui 
M un Héros ou un Dieu 9 ( je ne fçais 
«lequel de ces deux noms lui con-* 
» vient) paroiilbit dans un char traîné 
» par deux courfîers indomptés ; il 
*• étoit fans cour , fans or , tranquille 
» & content ; la paix regnoit dans fon 
*» cœur ; elle étoit peinte fur fon vifa- 
»' ge. On voyoit enchainée derrière 
» lui une femme étique ; fes cheveux 
9 étoient entrelaflés de ferpens ; ik 
» bouche écumoit de rage; elle mor- 
»> doit de defefpoir fes deux mains » 
»> toutes les fois :qu'elle jettoit fur fon 
»» vainqueur fes yeux troublés. La 
»> Déefle me dit : Cette femme eft 
»» Y Envie ^ & celui qui l'enchaîne eft 
»' Le vrai Mérite. »';On fçait gré à l'Au- 
teur d'avoir donné un carofTe au vrai 
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mérité ; il va fi fouvent à pied! 

Mais Toici le plus beau de tom 
les fpeflacles. C'eft an Temple élevé 
fur fix colonnes de criftal , pofé fur 
quatre roues , & tiré par dix chevaux. 
Apollon lui-même ravoitornëdefiraD- 
.ges d'or &de lauriers verds. Ce Dim 
y avoic marqué des rangs pour les 
plus chers favoris. Un grand cocher 
triomphant tenoit les rênes ; il éroh 
guidé par le Dieu même du Pinde, 
.qui avoit un fouet à la main- & sn car- 
quais fur le dos. Neuf pincettes ve- 
noient après lui,vÊtues de blanc ; eilts 
infpiroienc la joie Se les ris. » Au nii- 
»lle:) du char, fur un tlege d'or, 
» étoit aiTis un homme femblable aux 
1' immorrels , tant fon vifage étoitref- 
" plendiflânt & majeftueux ; il tou- 
■*• choit avec une main agréable Se n- 
" pide la lire même d'Apollon. C«- 
» rieux de fçavoir quel étoir ce mor- 
- tel refpeftabie , je me tournai vers 
» mon interprète. ' ■ — - - 
» ainfi i 
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'ytParnafTe. Il but a longs traits dans la 
„ fontaine oi Marot & Malherbe fe dé- 
„ faltérèrent. Il reçut depuis fur le 
„ feuil du Temple de David une cou- 
ronne immortelle & facrée. Au- 
jourd'hui que l'Efcaut poiTede (à 
9, dépouille , la Seine fe couvre le 
„ vifage du voile de la honre, La ré- 
^putation de cet illuftre Poëre vole 
,,dans toutes les contrées deîîlurope. 
,i Heureux , fi la Pàf qiie , qui nous en« 
fp levé quelquefois.au milieu de notre 
„ couf(e , lui eût coupé dans fon midi 
9, la parole & le fil de fes jours..Exilé de 
„ & patrie, viéHme de la haine,de Ten- 
„ vie &c de l'impotture , il n^eût point 
„ vu fes derniers ans traverfés par Tîn- 
„ fortune, »• Après ce bel éloge de 
notre Lyrique vient celui de l'Auteur 
de la Henriade r H ne fera pas fâché 
fans doute de fe voir précédé par le 
grand Rouffeau. Le panégirique de W. 
de Vohairt finit par ce trait qui eft 
jufte, »» Toujours iniàtia'ble de gloire 
„ & d'honneur,il cbauflé tamôt le Co- 
„ thurne , tantôt le Brodequin , ou 
•„ bien il mefiire. le vuid'e avec Nev- 
„ ton* " 

En fe tournant un peu à gauche M. 
rAbbé Vmm voit fur un pied d'cftal 
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de jafpe le bufte d'un homme qui avoît 
rempli feîze luftres ; il ceignoitfa tête 
d'une double couronne. Sar le magni- 
fique pied d'eftal étoiî écrit en lettres 
antiques : Honore^ le Philofophe &* k 
Poète» M. TAbbé Fcnwri demanda à la 
Renommée qui étoit ce grand Philo- 
fophe & ce grand Poëte. *> C'eft Fon- 
j, temlUa répondit-elle toute oyeufc, 
3, A ce doux nom les neuf fœurs fe dé- 
9, tournèrent , fe mirent en rond, & 
9, applaudirent par une hymne de 
,, louange à leur plus cher nourrif- 
^y fon. Je ne t'en dirai pas davantage i 
^y fon fujet i ajouta la Déeife ; toutes 
^Jes collines réfonnent encore des 
„ fons nouveaux de a mufette, liy a 
ici une note où l'on dit que M.de tm- 
îenelle a fait des Eglogues d'un nouveau 
genre , fldnes d'^prit & de gemiUeJfe. 
L'Auteur aperçoit, entre les efpa- 
ces vuides des colonnes , huit Poètes 
illuftres , les uns en chevelures blon- 
des , les autres en cheveux blancs* Il 
s'avance pour voir s'il n'en reconnoî- 
tra pas quelqu'un ; il s'entend appel- 
1er par Ion nom ; il fe détourne , Se 
voit fon cher Racine le fils Ql mio Ra- 
/inej qu'il loue avec juftice. M. Racine 
lui apprend les noms des fept autires 



Poètes. ,> Ce vieillard grave & mo^^ 
9, defte qui tient Efcbile dans fa main» 
ff qui a le (lile plein de feu , & qui mé- 
fy prife les amours, c'efl Crébillan. Il 
„ préfente aux yeux Thorreur , la 
yy mort , le poifon , le fer & la flamme j; 
19 & il pbîr» quoiqu'il dépouille l'hom-* 
„ me de fon ecorce trompeufe. • • • 
,9 Celui oui le fuit , orné de la pour- 
„ pre & d'une mitre , c'eft PoUgnae 
y^ qui tue & perce Lucrèce avec fon 

99 ancre & fa plume viâorieufe 

^ Celui qui cache Themis fous fon 
99 manteau , & qui porte une balance 
9y entrelaifée de lauriers, fe nomme Le 
99 Franc. La Reine de Pbénicie qu'une 
91 flèche amoureufe bleflk en faveur 
3, d'Enée 9 pleure à fes pieds y le 
99 fer à la main , & la tête echevelée* 
9, Le cinquième eft Âicher^ qui imite 
99 les oifeaux de la Fontaine y & leur 
9> fait moduler des fons divers ; l'autre 
99 qui occupe la (Ixième place , eft un 
9, tendre auteur comique. Ceux qvi 
yy vUnnent Ventendrt dans le dejfem de 
9y rire ^ s en retournent en vtrjànt des 
9y pleurs, y. On lit au fujet de cet au- 
teur , qui eft M. de la Chauffée^ une 
note auflî fingulière que l'éîoge qu'on 
lui donne. Ce Pocte , dit M. P'enuti 9 a 



publié pluneurs Comédies Sun mvi^ 
veau goût ^ dans lefquelles il hix écla- 
ter, malgré Us préceptes SArifiote a le 
pathétique , le tendre & le touchant, 
i. Auprès de lui eft Piron (fera-t-il bien 
,>content du voifinage ?) qui a dérobé 
9,à Martial fes Epigrammes,& à Plante 
i,fa renommée. Il corrige par fes écrits Cf 
99parjès exemples les mauvaifes mœurs du 
„ fîecle. Le dernier eft celui que Ibn 
„ffile fteuri rendit Temule d'Ana- 
„ créon & de Sapho , & qui peu fatis- 
„ fait encore d'un tel honneur , expofa 
„ for la fçène Françoife ceux qui fe 
„ font un plaifir cruel d'affliger leurs 
femblables, & ceux qui ne pouvant 
fupporter te fardeau de la vie , ofent 
en précipiter le terme. Ce cher ami 
„ ( M. Racine ) vouloit en dire davan- 
tage , lorfque la Renommée qui s^é- 
toit tu jufqu'alors , me dit : Regarde 
^, pour qui je répands cesfteurs , chan*- 
„te leur génie.,, M. Venuti voit 
(Quand aura-t' il tout vâ?Cc ne fera pas 
fitôt) deux femmes célèbres j l'une eft 
Ma^me du Boccage^ & l'autre Mada- 
me de Mantaigu ^ femme d'un Tré{b- 
rier de France à Touloufè ; elle a fait 

Shifieurs petits ouvrages de Poëfîe , 
ont quelques*uns ont été couronnés 



99 
99 



9> 
99 



parf Académie des Jeux Floraux. M. 
venuti auroit encore vouhi rcconnoî* 
tre d'autres fils d*ApoIlon ; mais un 
nuage de Cignes & de jeunes Amomrs 
couvrit le char. Ainfi finit le fécond 
chant* 

Le troifiéme débute paf un nou* 
veau char qui contient toute l'Acadé- 
mie Françoife. Quarante fiégesf de 
pourpre y étoient rangés ; fur un écrî- 
•ceau on lifoit entre des guirlandes cette 
devife : A l'immortalité. Ce char 
^toit trainé par cent taureaux. Il fal- 
loir qu'il fût bien lourd. CesTaureaux 
létoient plus blancs aue la neip^e ; ils 
avoicnt des cornes & des jougs a or. Ils 
-fouloienrla terre d'un pied lent & maj^- 
ilueux. La Renommée fait connoître 
au Poëte M. l'Abbé d^Vcr. M. Mi- 
rabeau a le modèle des traduéleurs , 
Ai. le Préfident de Monttfcjuitu , à qui 
l'Aquitaine rend des rdpeéls. «Si 
^) une ame aufli grande , dit la DéefTe, 
^) fe fût trouvée dans le Sénat Latin t 
•„ la liberté Romaine vivroit encore à 
9) la honte des tirans ; fon nom furpaf- 
„ fera la durée du Roc Tarpeïen , & 
„ fa gloire ne périra point , tant que 
9, Thémis diftera fès oracles furies 
. y, bancs François i & que les Dieux 



;> conferveront àThomme le don de la 
99 penfée, ... Je vis là Marivaux qui 
» chante > & dont la voix ravit les au- 
„ diteurs. Vois laVille (l'Abbé de) 
99 à qui la fourde Hollande ne peut 
„ refufer un tribut d'appiaudifTemens , 
99 quand elle fe rappelle fçn mérite & 
99 (on éloquence. Duclos eft là 9 dont 
j9 la plume vive & rapide expoia aux 
99 yeux François les aâions de Louis 
99 Xl, ,9 M. le Duc de Nipernois^M. 
Tancien Evêque de Mirepoix , feu M. 
le Cardinal de Rohan , M. le Cardinal 
it Soubife 9 MM. les Maréchaux de 
Belle-IJle & de Richelieu ^M.de Moncrïf^ 
M. rAbbé de Bernijj Madame la Du- 
cheffe du Maïne ^ feue Madame deTertr 
Rria Madame la Ducheflred'y^igui/i)/^ 
Madame la Marquife de Mirepoix ^ Ma- 
dame de Graffigni ^ reçoivent à leur 
tour un encens mérité. Pendant que 
l'Auteur fe plaint à la Renommée de ce 
que le fandluaire des Mufes n'eft point 
ouvert à ces femmes illuftres 9 le gAnd 
char Académique paffe outre 9 & em- 
mené la troupe immortelle. Il jette les 
yeux fur la vafte plaine , & il voit 
douze autres chars qui venoient de 
front , & qui renfermoiént les Acadér 
mies du Royaume. 99 Les chars d' Arlesi 
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,,& de Soiflbns paflèrent d abord ; . 
„ ceux de Nifmes , de Rouen , d' An- 
5> gers , fui virent enfuite , & laiffè-. 
5, rent fur leurs traces une lumière 
„ éclatante. Cent Bofter/ui^rej ^ fiers de , 
fleurs «xpériences,étoient affis fur ce- 
„ lui de Montpellier. Le char de Tou- 
,, loufe étoit plein d'amarantes ^ de 
lis & de feuilles de laurier. Le char 
de Bordeaux étoit plus beau que les 
autres. J'y vis Barhot ^ Secondât & 
TEvêque d' Agen. A peine forti des 
pp mains de l'ouvrier , le char de Mon- 
„ tauban paroît. J'y reconnus deux de. 
„ mes amis , la Mothe ^ ( Doyen de la 
Gourdes Aides de Montauban) dont 
l'éloquence douce 5c aifée furpafle 
„ celle deNettor , & Bellet 4 l'Abbé) 
„illuftre athlète dont le front eft orné. 
a, de cinq guirlandes. La Saône fe ré- 
„ jouît en voyant dans le char de Lyon 
„ plus d'un Orateur & plus d'un Poë- 
3, te nés fur fes rives. La Rochelle , 
,j j'augure que tu parviendras au fom- 
met de la gloire , toi que je vois pof- 
féder tant de beaux efprits. Le der« 
nier char eft celui de Marfeille, Que 
„ la Vifclède ^ Téleve des grâces & de 
„ Cypris , guide cette aflcmblée. La 
,, Renommée s'arrêta ^ & dit : T Au- 






» 
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„ tomne n'a point tant de feuilles que 
>, toutes CCS Académies , dont je viens 
,; de parler , ont de gens d'un mérite 
,5 diftingué. »> Les Académies de Pau, 
d*Arras , de Dijon & d'Amiens doi- 
vent être bien humiliées du filence de 
M. TAbbé Fenmi. 

Le quatrième chant eft en l'honneur 
de r Académie des Sciences de Paris. 
L'Auteur vit foixante Léopards Se 
dix Licornes qui trainoient une mafie 
pefante & nàerveilleufe. Elle reffem- 
bloit à un vaiilèau ; fes flancs étoient 
ornés de feuilles & de fleurs. D^s ban- 
deroUes & des flammes variées de 
mille couleurs {)endoient de quatre 
pins élevés en forme de mats , & fculp- 
tés avec ftn travail infini. Au lieu de 
coîiJages & de voiles on voyoit desiii- 
ftrumens de Mathématiques & de Mu- 
fique, des mappemondes , des violons, 
des aftrolabes , des hautbois , des pen« 
dules , des pompes, des. tambours f 
des bouflblles , des trompettes , des 
baromètres , des harpes , des prifmeSi 
dés miroirs > des timballes , des canons, 
des tours , des lambris , des fquelettci 
& des fluttes. „ Dieux quels rayons de 
lumière font répandus antour' du 
char qui s'avance vers nous ? Quelle 
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yy occafîon de t'illuftrer ? Quel fujet 
fertile pour ta trompette f Je parlai 
ainfi à ma douce voifîne (laKenom* 
,5 mée^ elle me répondit : c'eft le fu- 
^, blime réduit de tous les arts ; c'efl 
^, la fleur de toutes les fciences • • » 
Cet homme immobile qui médite 8c 
fixe fes yeux fur un papier rempli 
„ de nombres & de lignes, fe nom- 
^ me Jean- Jacques Dortous de Mal* 

3» ran Bouguer ^ le Monfàer ^ la 

Condambu , fi j'ai Tart tfimmorta- 
lifer ce que je loue , vos notes plà- 
„ ces dans les cieux ne périront ja^ 
^, mais. • . • Regarde comme Mfu;^r- 
>, tuis élève & têt« au-defTus des au- 
j, très : génie heufcux qui a dérobé 
à Archimède fes fecrets &fa gloire* 
Deverttt l'appui du^ Lycée Pruflren » 
il trouve une riche récompenfe au- 
9) près d'ufn Roi qui partage fes Etats 
), entre Mars & Apollon. • . • Remar- 
y, que comme à la préfence de Réau^ 
^, mur ^ Pline rougit , & Stagyre ( pa»- 
99 trie d' Ariflote ) fe tait . . . Sçavoir i 
99 adreffe , main agile & falutaire , 
99 Morand & Wmshtr l'ont en parta* 
99 ^e. Avec le couteau Anatomique 
9, ils nous font voir des meiVeilles in- 
99 connues. Les nombreufes familles 
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fy des plantes , les oifeaux , les poif- 
,,{ons^ les coquillages viennent pal* 
„ fer en revue devant Jujfieu & Bufbru 
„ XSeoffroi & Hellot déployent Téten- 
9, darc de la Chimie. • . . Nollet y tient 
pj auili une place diflinguée : efprit 
pj folide qu'un raifonnement léger ne 
99 fatisfit jamais 9 qui voit tout , qui 
9, touche tout. „ Ce Chant efl ter- 
miné par un magnifique éloge de 
feue Madame la Marquife du Châtekt. 
L'Académie des Infcriptions & 
Belles-Lettres fait la matière du cin- 
quième & dernier Chant. „ Un au- 
99 gufte char à roues d'or étoit traîné 
9> par huit Elephans couronnés dé ro- 
99 les & d'amarantes. Vois , dit laRe- 
99 nommée à M. Venuti , avec quel 
39 art de Bo^e s'applique à dechifiirer 
9^ les trois métaux 9 & nous enfeigne 
9> leur prix. . . • Mais qui eft celui qui 
99 raffemble des papiers épars & de- 
99 chirés 9 qui tire des fleurs & des 
99 fruits des troncs & des épines des 
9, Troubadours. Je le reconnois à Ton 
99 talent de plaire^à Tes chaftes am6urs9 
99 à fon amitié folide , à fa foi anti- 
99 que 9 & aux honneurs qu'il mépri- 
99 le. C'eft la Curne (de Sainte Paùyé) 
99 qui s'aflied auprès de du Refnel , qui 



[26l] 

J^ ralfonne avec lui fur Pope, lui de- 
jy mande enruite& obtient le pardon 
p\ de fa hardieife : duRe/nel , qui con- 
„ duit par les grâces au fommet de 
„ PHélicon , fçut y faire aimer la Jbelle 
„ Morale , cette nlle du ciel qui rare- 
,jment fait entendre fa voix fur ceMont 
„ dépravé. Le Beau s'approche d'eux. 
,, La belle latinité répandue dans fès 
„ difcours nous rappelle le fiecle d' Au- 
5, gufte & de Cicéron. Ici la Renom- 
9,mée me dit : O mon ami , à la fin une 
,, trop grande abondance te rend pau- 
5, vre. Tel qu'une jeune fille, qui det 
5, cend dans un jardin pour y préparer 
„ une couronne à fon cher amant ;!à 
5, l'afpeél de tant de fleurs » fa main ne 
„ fçait lefquelles prendre & laiffer , 
„ ainfi je te vois incertain & chance- 
lant. Déjà le foleil lâche le frein à 
fes courfiers. Profite du peu de jour 
^,qui te refté ; choifis & rappelle- toi 
„ encore quelques membres de cet 
5, illuftre Corps» Là eft Sallier qui 
„ marche dans les campagnes d'Ar- 
5, gos avec un pied François. Là eft 
i^yliardion qui va prendre confeil de 
,,Demofthène & d'Ifocrate. Là eft 
„ Vatry^ qui, fils refpeftueux, honore 
9, Hérodote, père de Thiftoire Grec^:: 
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^^que. L^^&Melotk qui un cœur 
^y exempt de fautes & la douceur 1 
,, mère de l'amitié , infpirent des h- 
„ çons qui charment. Un admirable 
9y & rare tréfor commis à Tes foins ^ 
j» eft ouvert à tous les Sçavans. 3» Le 
Poète veut parler ici des manufcrits 
de la Bibliothèque du Roi ^ dont M. 
Melotcû gardien. Il prend delà occar 
iion de célébrer la magnificence éclai- 
rée de Louis XV , qui en 17^7 en- 
voya dans le Levant deux Académi- 
ciens des Belles-Lettres , pour y &ire 
la recherche & l'acquintion des ma- 
nufcrits 4chapés aux ravages dutems 
& des barbares. ,, Au nom de Louis ^ 
,, un nouvel Orphée , Bougainvilk prit 
„ la Lire. Tout TilluÂre Lycée^fe leva 
3y avec empreflèment. „ L'Auteur met 
dans la bouche de M. de Bougflimilk 
l'éloge de Sa Majefté, qui feit la con- 
clufion de fon ouvrage. La Renom- 
mée s'envole , & le Poëte s'éveille i 
regret. C'eft dommjige en vérité que 
ce fonge merveilleux ait fini fi-tôt. 
Les beaux chars que M. Vemti a vus 
,n'étoient remplis que d'Auteurs ^ 
prefque tous de quelque Académie. 
Ainfi il ne fait aucune mention ni de 
•M. %.. j}i de M. iç^//&., ,Bi 4c M. 



de Saint'Foîx , ni de M. l'Ahhé Pré- 
vôts ni de M. r Abbé de la Bktterie, 
ni de M. Diderot ^ ni de M. (ie Crébillon 
£ls » ni du Père BerttUer ^ ni du Père 
Berruyer ^ &c. Si fon rêve eût duré , 
il eût peut-être vu M. TAbbé leB... 
M. TAbbé Gm. m. R. de S. A%M. 
l'Abbé R...NL le Chevalier Lawr^.. 
M« A£zr... &c > &c , &c , &c , &c. 
triomphans dans le même Corbillarc/. 

L'interruption de ces Feuilles , qui vH'cqvxi 
a duré près d*un an , ne m'a pas per- ^,J^* 
mis , Monfieur > de Vous parler du 
choix que TAcadémie JFrançoife a 
fait de M. le Comte de B]S[y y pour 
fuccéder à M. TAbbé TerraJjon* Com- 
.me ces réceptions font des événé- 
mens qui intérefTent la Littérature , 
.permettez- moi de vous dire un mot 
de celle-ci. 

M. le Comte de B'0 avoit dW 

tres titres que |a nai^ce^ le goût 

des Lettres & les qualités aimables , 

«pour être reçu à l'Académie. Il a 

{)aru un ouvrage de fa feçon , intitu- 
é : Lettres fur VEfprit de Patriotiftne ^ 
Jur îidée d'un Roi Patriote , C:rfyr U- 
. tat des partis qui divifoiem ÎAngkterrt 
brs de Vévenewittt d^ George L Çc 



Livre , traduit de TAngloîs , lui a 
fait honneur. Il a rendu la force de& 
penfées de l'original qui eft fort cfti- 
mé à Londres. Je me propofe de vous 
en parler plus particulièrement , & 
de rendre un jufte hommage au gé- 
nîdlb Tradufteur. Je me oorne au- 
jourd'hui à fon difcours Académique^ 
& à la réponfe de M. le Maréchal Duc 
de Belle-Ifle. 

M. de Bifjy exalte , avec une loua- 
ble précïfion, & T Académie qui lui a 
ouvert fon fanftuaire , & le Fonda- 
teur à qui elle doit fon établiflement , 
& le fiècle heureux de Louis XIV 
qui lui a fourni tant de grands hom- 
mes , & Louis XV qui la maintient 
dans fon éclat ; & enfin , le confrère 
eftimable qu'elle a perdu. Le Réci- 
piendaire , qui par état & par devoir 
luit le parti des armes , ne balance 

{)oint cependant à donner aux Lettres 
a prééminence fur l'art Militaire. 
»> Ce ne font point , dit- il , les coiB- 
» bats de Philippes & d'Aélium , ce 
« font les Virgiles , les Horaces , les 
»Ovides , qui ont fait donner au 
« tems où vécut Oftave , le titre pom- 
» peux de fiècle d'Augufte. Agrippa 
»> fut moins utile à la gloire de fon 

«Maître 



M Maître en gagnant des batailles j 
w que ne le fut Mécène en proté- 
» geânt les Lettres. Par la valeur d' A- 

• grippa , la puiflance d'Oâave , éle- 
M vée fur les ruines de la Républi- 
♦> que , enleva à TUnivers le fpefta- 
» de des vertus de l'ancienne Romei 
te Par les bienfaits & par les foins de 
•> Mécène., fous le règne d'Augufle^ 
»* Rome ., digne rivale d'Athènes » 

• $*éleva à une fupériorité de kimié- 
w res & de goût , refpeâée encore 
*• aujourd'hui de toutes les Nations. >• 

Dans réloge de M. T Abbé TerroT- 
fon , M. ds Èiffy aflure que , *• quoi- 
j* qu'il ne fe fût point adonné à la 

• poëde , il eft aifé de voir qu'il en 
9 a connu toutes les délicatejfes. *> Je 
n'ai jamais vu de vers de la façon 
de cet Auteur , que dans fa traduc- 
tion de Diodore de Sicile , où il s'en 
•trouve de tems en teois. J'ai toujours 
retenu celui-ci : 

O toi , Héros à tous , bon à toi feul^propice* 

QueUe déUcateJfi & quelle harmonie ! 

La réponfe de M. le Maréchal (k 

Belkijle au difcours de M. de Bijjy fut 

extrêmement goûtée. £llc eft courte j» 

Tome IF. M 
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♦ fiinple,fioble & pleine d'efprît. » L A- 
^ cadémie » dit il au Récipiendaire ^ 
t' en répondant aujourd'hui à l'em- 
t» preflement avec lequel vous avez 
» fouhaité de devenir un de fesMem- 
•> bres , vous donne le témoignage 
9> le plus flatteur de tout le cas qu'elle 
»> fait de vos talens. Ce que vous en 
s avez laiiTé percer dans le public , 
»> annonce un efprit cixrieux de con- 
w noiflances qui peuvent tourner à 
» l'avantage ae la Société ^ & il efl; 
» bien louable de chercher tous les 
» moyens d'être utile , fur- tout à un 
' -»* âge & dans une profeffion , où i 
w iouvent trop occupé de fe rendre 
a» agréable, Ton finit prefque toujours 
>* par refter frivole. »* 

Vers à M. Vous VOUS TâppcUcz , Monfîeuf) 
^"^"' rantipatfaie de M. l'Abbé U Blam 
pour lefs îîèeads de l'hymen. Il pré» 
tend dans une de :fes X«rrej d^un 
François , que les hommes célèbres 
devroient garder lècîélibar, & qu'une 
Madame Neirton & une Madame de 
Fomenelle fonneroient mat ttux oreilles. 
Sa délicatefle fera donc bien bleffée 
d'entendre dire Madame Greffes te 
Poëte charmant qui porte ce nom 



vient de fe marier à Amiens , fa pa<- 
trie , oîx il ê'eft retiré , pour y vivre 
tranquillement avec lui-même , avec 
des livres & une femme aimable. Voi- 
ci des Vers qu'on lui a adreffés iur 
*fon mariage. 

Toi qui dans tes Rîmes charmantes ,_ 
Où brillent du plaifir les images riantes » 
Nous a tant de fols répété , 
Que les Aftres de ta naiflànce 
Furent la douce liberté , 
Et la paifîble indépendance : 
Ces biens chers à ton cœur > Thymen te les 
ravit ; 
Sous Ton joug ce Dieu t'aflèrvit. 
Ta première Philofophie 
S'oppofoit à ces tendres nœuds ; 
Mais le Public te jufUfie. 
L*objet qui couronne tes Feux i 
Dans Ton e(prit 9c dans (es yeux« 
Nous offre ton Apologie. 



A Paris ce 28 
Décembre 17^0* 



Je fuis , &c. 
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LETTRE XIL 

Oeuvres T'Ignorc , Moîifieuf , par quel mo 
ttT' J ^>^M. l'Abbé Bonnet de ChemUn a 
difcontinué fa traduélion des Œuvres 
de Metajlafîo. Le premier volume qu'il 
en a fait imprimer , & dont je vous ai 
rendu compte * , a reçu du public un 
accueil qui devoit l'engager à ne pas 
abandonner ce travail. A Ion défaut , 
' un autre Tradufteur s'eft mis fur les 
rangs. M. R... Confeiller au Parle- 
ment , très-verfé. dans la langue Ita- 
lienne 9 & qui remplit par Tétude 
agréable des Belles-Lettres les inter- 
valles que lui laifle Tauftère Themis , 
vient de nous préfenter , pour fruit de 
fon loifir , une traduélion en profe de 
plufieurs Opéra de ce même Metafior 
Jio. Cette verfion a donné lieu à un 
homme d'efprit d'écrire à un de fes 
amis une Lettre qui renferme des ré- 
flexions judicieufesfurle genre Lyri- 
que , & où le caraftère du Poëte de 
la Cour Impériale eft bien faifi. Je 

* Voyer la Lettre V du troifième Tome 
de ces Feuilles, pag. ^^» 
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croîs vous faire plaifir en vous len*? 
voyant. 

„ Je vous fuîs obligé , Monfieur # 
» des Tragédies - Opéra de F Abbé 
» Metaftajioj que vous m'avez adref- 
w fées de la part du Tradufteur. Sa 
rt traduélion m'a paru auffi élégante 
>» que fideile. Mais j'ai été un peu fur- 
wpris que dans l'Arertiffement qui la 
V précède, il nous reproche de ne 
»• prendre nos fujets d'Opéra que dans 
M la Fable & dans la Féerie. Il vou- 
a» droit qu'à l'exemple de Metajlq/îo ^ 
»on puisât auffi dans l'hifloire. Ce 
» fouhait eft digne d'un Auteur ja- 
w loux de reculer les limites des Arts. 
» Mais M. Roy avoit prévenu fes dc- 
» firs il y a plus de quarante ans , Se 
» l'idée de faire des Opéra hiftoriques 
» lui étoit venue avant que le Lyri- 
w que Italien en eût compofés. Ce 
»» n'eft point à la fable qu'il doit Calli- 
» rhoé ; c'eft à Paufamas^ & cette Tra- 
9» gédie a réuffi fans le fecours des'Di- 
p vinités & des Démons. L'avanture 
» de Claudia ^ Veftale , adaptée à Dcr- 
99(ylis dans TAfte de l'Enjouement 
w du Ballet des Grâces ^ eft dans Thi- 
»# ftoire Romaine. C'eft de l'hiftbire 
• fainte que l'Abbé Pelkgrin a tiré le 
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>> fujet cle Jephté. Le Traduôeur a faM 
» doute voulu dire qu'on ne cultivoit 
» pasaiTez le champ de Thiftoire » & 
^ en cela je fuis de Ton avis. 

« Je voudrois pouvoir Têtre encore 
jj-au fujet des ouvrages de (on Au- 
3> teur , pour lequel il me paroît un 
3, peu trop zélé. Les Tragédies eiv 
,,înufique ont bien moins d'efpace 
>, pour expofer , nouer , & dénouer » 
3> que les Tragédies déclamées. Le fïi- 
yi jet ne peut donc être trop (impie, 
3î Une aélion compliquée ne s'y fait 
^jpas jour.Que dire après cela du Cyrus 
« de MetaftafioAt la multitude d'éve- 
3> nemens , de Tembrouillement caufé 
» par les perfonnages'du Prince & de 
35 Pimpofteur , du Cyrus fuppofé & 
»» du véritable : embarras à peu prêt 
appareil à celui à'HeracUus* Que dire de 
» la Zenôbîe ? Celle de M. deXJrébiUm^ 
5, dont elle eft un peu copiée , n*eft* 
5, elle pas aflfez chargée ? Metajlajio^ 
9, renchérit encore. Il donne à Rhada^ 
>, mifle deux rivaux pour un. Il faiîc 
„ d'un Confident un Rival. Il ajoute 
M à Zenobie une fœtir , déguifée cn^ 
„ Bergère , inconnue pendant toute 
n la pièce , déclai:ée au dénouement ^ 
yi tombée des nues > & dont on pou« 



^ volt bien fè paflfer. La confidence de 
^9 Zenobie à des pâtres eft auffi peu ini» 
y^téreilànte qu'elle eft imprudente, 
9, VU les raifons qu'elle a d'être plui 
39 difcrette. 

9, Le Titus a bien des feftitutions à 
y9 faire à VHermione de Racine ^ bien 
>^ des (ituations à rendre aux Erpa** 
99 gnols : tels que les déguifements 9c ^ 
9, les flludons , & échanges d'un honir 
f9 me tué au lieu d'un autre. 

» Les moralités qui font feméei 
yj dans le lyrique Italien » ne pUdroieQt 
yy pas chez nous , non plu&> que cettç 
9, mode monotone de terminer la fçi^ 
99 ne la plus padionnée par une ariette f 
99 par une corn paraifon r£ft<elle placée 
,9 dans le peHbnnage accablé de dour 
99 leurs f A-t'il bonne grâce à fe livrer 
„ à ce badinage f N'eu ce pas refroi^ 
99dir rauditeur,& détruire rimprcffiogi 
99 du fentiment f Cela eft auffi difpar 
99 rate que de mettre en mufîque une 
99 confpiration , un confeil , d'opiner 
99 en chantant. Il eft reçu de chanter 
99 les plaintes 9 la joie & la fureur. 
99Mais la mufique» faite pour toucher 9 
99 ne raifbnne pas. Titus fredonne un 
99 cours de morale qui feroi^ tomber 
99 nos jeunes gens en létargie. 

Miy 
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i' «Je trouve en général dans tou$ 
;*, le? Opéra Italiens des germes de 
/ ,, pafCons , jamais la paflian amenée à 

„ la maturité , des fçènes jamais fi-, 
lées , peu foutenues , fouvent étoufc 
fées par des fens fufpendus & point 
,, finis , & qui laiflent à Tauditeur le 
„ foin de deviner. Si nos fçènes étoient 
„ auflî hachées ;occafionneroient-elles 
des morceaux de mufique bien par 
tétiques , ou bien agréables , des 
5, defcriptions vives & animées , des 
„ images riantesjdes tableaux galants ? 
>, Notre Opéra veut des fêtes liées à 
3, Faftion , & forties de fon fein. L'O- 
„ pera Italien s'en difpenfe. Des Pan- 
„ tomimes dans les entre-Aéles dé- 
^, tournent Tattentiondûe au Poème , 
•„ & font diverfion aux idées Tragi- 
„ ques. Quel affemblage de boufpn & 
.yy de férieux î Nous voulons un tout 
-,, dont les parties foient plus analo- 
„ gués. L'amour, qui ne devroit être 
,, qu'acceflbire dans les autres Théâ" 
fy très , éft le principal mobile de la 
„ fçène Lyrique. Mys eft vraiement 
„ Opéra , parce que tous les inçidens 
i, naiffent de l'amour , Armde de mê-f 
j, me , Phaeton un peu moins ; car 
yj l'ambition du foleil eft peu agréable. 



r» La Mytologîe eft Tinépuifable fboN 
P, ce de rOpera. On ne fçauroit trop 
9, confeiUer aux Auteurs de dévorer 
>, leur Ovide , dont un feul vers , un 
9> feul trait peut enfanter un drame 
,, Lyrique. On ne doit pas pour cela 
y, s'interdire les fujets hiftoriques, 

„ Enfin vous conviendrez, Mon- 

„ fleur , que les Poètes Trafiques ont 

99 plus à gagner avec les Tragédies 

„ Angloifes , que les Lyriques avec 

99 Metajîajîo ; ce qui n'empêche pas 

9, qu'on ne faffe le même bonnneurau 

9, travail de M.R... qu'à celui de M. 

,,^ de la Place. Que ne doit point la pa- 

>> trie à ceux qui lui apportent les tré- 

„ fors de l'étranger f Mais il faut 

„ beaucoup de génie & d'art pour em- 

•„ ployer ces richèfles, L'Auteur du 

9, Temple de la Gloire , dans fa préface, 

„ fe met à couvert de Metaftajîo^ N'au- 

^,roit- il point vanté l'Italien pour dé- 

„ primer les François,dont le vrai mo- 

„ dele eft Qmrumlt , cet homme divin 

„ qui a franchi fi vite l'intervalle im- 

.„ menfe de l'invention à la perfeélion. 

: 3, L'Opéra eft né en Italie ; mais ce- 

. 99 lui qu'il a donné à la France eft un 

. „ en&nt qui ne fe fent guères de fon 

. |, origine. Invitez^malgré ma préven- 

Mv 
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fy tîôn pour mon maître , invitez votre 
), ami à noustraduire.encore quelques 
>, autres Opéra d'Italie. J'ai vu uq 
», Cid ^ Opéra Italien , mieux coftduit 
^, que le Cid de Corneille. J'ai vu U9 
4, Coriolamvcc des fçènes parfaites» 
mais d'un goût fort oppofé au no^ 
tre. Des interlocuteurs parlent long^ 
„ tems 9 point d'airs de mouvement 
9, qui coupent leur pfalmodie. J'ai eor 
j, tendu exécuter ces ouvrages à la 
„ Haye en 1725'. La trifteffe & Tett- 
99 nui régnent dans le total ; on ne 
fe réveille qu'à l'ariette. Le Fraur 
çois plus impatient que l'Italien > 
y, ne veut pas attendre (on plaifîr. Je 
9) fuis 9 &c. » 

La traduâion de M. R..« efl en 
cinq petites brochures , & renferma 
dix pièces de Afetajlajlo. Le Traduc- 
teur n'en a voit encore publié que trois 
parties, lorfque la lenre que vous 
venez de Kre lui fut communiquée. Q 
a répondue quelques anicles ae cette 
lettre dans un Avertiffement qu'il a 
mis à la tête de Ton quatrième Tomç» 
Malgré la grande réputation dont le 
Lyrique Italien jouit dans toute l'Eu* 
rope^il ne le donne pas comme un Au- 
teur ans défauts ; M convient qu'il 
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ijttR. pas exempt des Concetû y vice 
national A l'égard de3 fçènes qui fi« 
niflènt par de^ comparaifons , il a'ofè 
kfi condaminer. Ne fnut-il pas des 
Ariettes pour le Mudcien f Sans elles 
k meilleur Opéra ne fçaurcat plaire 
en Italie. On doit d'ailleurs convenir 
que ces Ariettes mêmes > qu'on trou- 
ve déplacées , Çont prefque toujours 
^ées au dialogue qui les précède. En- 
fyxy fuflfent elles aifparates, comme 
çlles font remplies de poëfie, leur 
agrément fait leur excufe. 
• Le reproche le plus eflêntiel qu'on 
puifle faire à Maallafi^^ eO: d'avoir 
pris fans façoo les plus t)eaux endroht 
de nos Tragédies Françoifes, M. R«.# 
ayoit déjà prévenu cette accu&tion 
dans fon premier Averttflèment , & il 
lui étoit échapé d'avouer quilnétok 
fa^Jîfadk dt kjMr àm. égard. 1} 
$ écoit contente de dire que ceux de 
tK>s Auteurs vivans que le Poëte de 
VEmpereur avoit copiésue lui en fça-^ 
voient point mauvais gré.Il rapportoiD 
même à cette occafion un mot de M» 
de Vdtaïrt ^ qui naturellement doit 
avoir un peu d'indulgence pour les 
Auteurs qui s'approprient le bien d'au- 
troi. Ondifoit à ce Poëteiquc Mtt^-^ 

M vj 



tajiô l'aVoît bien volé. Ah ^ s'écrîîi-t-il> 
le cher voleur ! il nia bien embeUîM. R..; 
dans fon fécond A vertifrement fait J*a- 
pologie de fon auteur à ce fujet.Il s'ap- 
puie avec raifon des exemples de Def' 
préaux^ de Racine^Sc de tous les grands 
hommes du fiècle de Louis XI V qui fe 
font parés des dépouilles d'IJomére i- 
de Sophocle, de Virgile, d'Horace, 
&c. Molière s'eft enrichi des pièces 
Efpagnoles > des contes Italiens , &c. 
Metaftafioa en copiant dans fes Opéra 
des fçènes entières de nos Tragédies,a 
fait à nos Ecrivains le même honneur 
que ceux-ci avoient fait aux Grecs, 
aux Romains , & à quelques Moder- 
nes. % 

• Le Tradufteur n'eft pas du fend- 
roent de TAuteur de la Lettre fur les 
bornes que celui-ci prefcrit à notre 
chant. Il ne trouve pas ridicule de 
mettre en mufique une confpiration , 
un confeil , ni d'opiner en chantant» 
Cela n'eft pas plus bizarre que de 
confpirer , aopiner , &c. en paroles 
cadencées & rimées. L'Auteur des 
Lettres Turques a folidement refuté 
cette frivole objeélion. La principale 
critique de la Lettre tombe fur la mul- 
tiplicité des évenemens entafi^s dans 
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les Opéra de Metaftafio ; & M. R..: 
n'en ait pas un mot. Son fîlence fe- 
roit-il un aveu tacite de la jufteiTe de 
cette critique i J'ai de la peine à le 
croire* Ce n'eft lûrement qu'un oubli 
de fa part ; d'autant plus qu'il eft aifé 
dV repondre. Comme on ne va pas à 
rOpera pour y admirer la régularité 
des Poëmes , & que ce Speâacle eft 
en droit de violer toutes les règles» 
autant vaut qu^il n'obfervé pas celle 
de la (implicite de la fable , (i ce défaut 
eft racheté par des beautés. De tout 
ceci y Monfieur, vous concluerez que 
les Opéra de Metaftafio font dignes 
du fuccès dont ils font en poilèinon , 
& qu'avec tous leurs défauts il fe- 
roit à fouhaiter que nous en euilions à 
Paris d'auflî intéreflàns » & funout 
d'audi bien écrits* 

Un Auteur .qui donne au Public ^^J^^^ 
rhiftoire générale d'un Pays , juftifîe tcrtcf ^* 
ordinairement dans fa Préface ces 
énormes compilations de grands & de 
petits faits , dont il a formé fon ou- 
vrage. Son intérêt eft de perfuader 
au'on ne peut bien fçavoir l'hiftoire 
'un Royaume , fans entrer dans les 
plus petits détails , fans rapporter les 
aâions les plus communes aes perfon- 



[2783 
hages qu'il întroduît. II trouve de It 

fécnerefle dans tous les at>regi^s > & 3 

prétend qu^ils n'ont été imaginés par 

les Ecrivains que pour favorifcr leur 

pareiTe , & pour fomenter celle des 

leâeurs. D'un autre c6té , confultez 

les Avertiflèmens des faifeurs d' Abrc- 

fés Hiftoriques , vous les verrez fc 
échainer contre les grands corps 
d'hiûoire , qu'ils relèguent inpipitoya- 
blement au fond d une Bibliothèque 
Monaftique. Ils font toujours indignés 
contre ces prolixes Erudits , qui non 
coqtens de faire l'hilloire iiDmenfç 
d'un Empire , font celle des Provin- 
ces y ib craignent que bientôt chaque 
ville & peut être cbaque bourgade 
n'ait Ton hiftorien. 

Ces déclamations font outrées de 
part & d'autre. Les abrégés ont leurs 
avantages , & il eft bien agréable 
pour les perfbnnes que des occupa- 
tions imponantes empêchent de fc 
livrer à une étude langue & pénible, 
d'acquérir une connoiflànce fuflî(aûtç 
d'une natiçn , fans être obligé de lire 
une vingtaine de volumes infoliaoù 
iu 4^ Aîais je ne penfe pas pour cel^ 
qu U faille profcrire les grandes hiflcd- 
res. J*avoucrai même que je ne ferois 
pas iâJbé que l'on Ht celle de cbaq^ç 



yillé & de chaque bourgade. H y a 
toujours k profiter dans ces fortes de 
coileélions : ce n'eft même qu'avec 
le iècours de toutes ces faîfloires for- 
ticulieres qu'on vient à bout de corn- 

g)fer une bontie htfloire g;ënérale d'un 
oyaume ; comme ce n^ft qu'à h &- 
veur des Cartes multipliées que la 
Géographie peut fe perfeâionner« On 
a donc des obl^tions réelles à ces 
Ecrivains laborieux qui fe confacrent 
par goût ou par état à raflembler les 
évenemens d'une Province , d'une 
Ville , d'une Eglife , d'une Abbaye , 
&c* Il n'y a qu'un bel-efprît fupcrfi- 
ciel qui puiue jetrer du ridicule fur 
ces occupations utiles à la patrie » 
avantageufes aux beaux-efprits eux- 
mêmes t qui fouveat puifent dans ces 
doâes Archives la matière de quel-- 
oues morceaux hifioriques > qui les 
iont briller dans le monce* 

M. Du Part duTertre ^ (\ui vient de 
nous donner un Ahrtgi Ckwnologiqut 
àt fHifloire £ Angleterre ^ depuis le cow- 
mencemem de la Monarchie jufquau rt- 
pie du Roi quX efl aSueUermnt fur le 
trâne ^ eft bi^n ébigné de décrier les 
mndes hiftoires. Il avoue qu'il a 
fiiivi celle de Sapin Thoyroi* L'O*- 
qvrage de œ decnîcr laérite tSiûc 



[aîo] 
Irément it plus d'un titre Teftime 
où il fe maintient. Mais quand même 
ion travail n'eût fervi' qu'à foire 
compofer un bon Abrégé , tel que 
celui que je vous annonce au ourd'faui 
n'auroit- il pas rendu un fervice affcz 
-important a la République des Let- 
tres ? > 

Ce n'efl pas dans Rapm Thoyras que 
lA.du Tertre a pris le modèle, de fon 
Epître Dédicatoire à un Héros ett 
Tair , à qui il prodigue , fans fe com- 
promettre , l'encens le plus flatteur. 
Cette Dédicace , qui n'cft qu'un jeu 
d'efprît fatirique , eut été, je crois, 
mieux placée à la tête d*un Roman fri- 
vole , qu'au devant d'un Ouvrage fé- 
rieux. 

Je ne vous ferai point , Monfîeur , 
l'extrait des trois volumes de M. à 
Tertre. Cette analyfe me meneroit 
trop loin , & vous amuferôit peu. 
Je me contenterai de vous . citer 
quelques traitsqui peignent bien le ta- 
raélère des Anglois, héritiers en quel- 
que forte du mépris des Romains pour 
les Rois. Avec quelle hauteur , di- 
fons mieux , avec quelle infolence & 
quelle barbarie n'ont-ils pas traité 

Î)lufieurs de leurs Monarques f Dès 
'année I2J2 on voit un Comte de 



Leicefter donner un d^fnentî formel 
à Henri III. Ce Seigneur fut accufé 
par Jes Gafcons de s'être mal com- 
porté dans fon Gouvernement de 
Guienne. Il fut obligé de comparoî- 
tre devant les Pairs du RoyauiHe , 

four rendre compte de fa conduite. 
1 ne fe borna pas à fe juftifier ; il 
vanta encore fes fervices, & en de« 
manda la récompenfe. Le Roi indi* 
gné de fon audace , lui répondit qu'il 
ne fe croyoit obligé à rien à l'égard 
tfun traître. Vous en ave j mentir re-^ 
pondit le Comte ^ Gr/Z vous riétie\ pas 
1R.(H ^ je vous ferais repentit de ce que vous 
vene\(kiire. Que croyez- vous qu'on 
fit à cet audacieux Sujet ? Le Roi fe 
contenta d'une excufe légère , & le 
renvoya dans fon Gouvernement*. La 
femme de ce même Henri III palToit 
un jour en batteau fous le Pont de 
Liondres ; le Peuple accabla cette 
PrincelTe d'injures^ & poufià la bruta- 
lité jufqu'à lui jettcr des pierres. 

Sous^ un autre règne un (impie 
Couvreur , qui étoit à la tête de queU 
oues mécontens » veut avoir une con- 
lerence avec fon Maître ; ce qui lui 
eft accordé. Le Roi entre en négo- 
ciation avec ce vil artifan , qui de- 
mande l'abolition des anciennes loix ^ 



& la réforme du Goaverfiemetit : &!• 
lànt entendre > qu'en cas de refus il 
porte à fon côté ' de quoi fe faire 
obéïr. Voici un (ait d'un autre genre t 
mais qui ne prouve pas moins que 
ce i'euple a l'orgueil de s'égaler aux 
Souverains. £n 1364 il le trouvai 
quatre Rois à Londres , ceux d'An^ 
gleterre , de France , de Chypre & 
a'Ecoâè. Un Marchand de vin eut 
l'ambition de donner à manger aux 
quatre Monarques; il les invita; ils 
acceptèrent , & il s'aflit à table avea 
eux. 

Cette Hifloire eft pleine de pareib 
traits de &miliarité. Mais elle en offit 
encore un plus grand nombre de &« 
reur & d'inhumanité. C'etl un affreux 
tiiTu de maflàcres » d'ailàffinats & de 
bf igandag;es. Rarement y rencontre» 
t- on d^'S exemples de clémence & de 

Sénérofité. L'Hifiorien a Tattemioa 
e ne les pas laiffer échaper , & d'em 
relever le mérite aux yeux du Lec- 
teur. Edouard III, le plus grand Roi 
que l'Angleterre ait eu , affiégeoit 
Calais. Les Habitans ne fe rendirent 
qu'a la dernière extrémité. Auffi rfob- 
rinrent-ils qu'une capitulation fort 
dure. Par un des articles , ils dévoient 
livrer (îxdes Principaux d'entre euXf 



iQtit 01) leur làiiToit Je choix l |>oùr 
bre immolés au reflèntiment d'E^ 
touard. Un Citoyen , appelle Eujîache 
fe' Saint Pierre , voyant la confterna-* 
ion de fes compatriotes , s'offrit à 
Stre une des viÀimcs. II s'en trouva 
«en-tôt cinq autres qu'un fi bel exem- 
ple engagea à fe dévouer généreufe-. 
nent à la mort. Ces braves Citoyens 
brtirent pieds nuds » en chemife , la^ 
:orde au coû, & allèrent préfenter les^ 
ûck de la ville à Edouard. Ce Prince». 
Kir un excès de^fureur qu'on a de ht 
)eine à pardonner à un iî grand Roi^ 
klloit envoyer ces malheureux au fu- 
)lice , fi la Reine n'eût intercédé pour 
Uix. Edouard, qui avoit réfifté aux 
bllicitations de ion Fils , & aux 
prières des plus grands Seigneurs de 
à Cour , fe hi&L flécher par les bu> 
nés d'une epoufe qu'il aimoit ten- 
Irement. Cette bonne Princeflè ne 
b contenta pas de ce qu^elle venoit 
le (aire en faveur de ces infortunés ; 
Ue leur fit donner des habits » de Tar-* 
jcnt , & après les avoir régalés dans 
A tente , elle les renvoya libres. « Je 
I plains , dit M* du Tertre » ceux qui 
I ne retiendront ?que les viftoires 
« remportées fiir les François par le 
( Roi d'ADgleterre»& qui oublieront 



tt raflîon gënéreufe a une Reîne qu! 
•c employé tout fon crédit pour arni« 
€t cher des malheureux à la mort. *> 
L'Auteur ne dit pas qui étoit cette 
Princefle ; elle étoit fille de Philippe , 
Comte deHainaut. 
• A ce trait de tendre compaflîon j'en 
ajouterai ûnautre.mais qui malheureu- 
ièment vint après coupr Des ennemi} 
du Duc de Clarence Taccufèrent de- 
vant le Parlemàent d'avoir traité le Roi 
Edouard IV fon frère d'empoifonneur 
& de magicien. Il eut été aiiez difficile 
de prouver depareHles imputations.A 
la vérité , ce malheureux Prince avoit 
tenu quelques difcours imprudensi 
qui étoient plutôt un efièt de la viva- 
cité de fon efprit que de la malice de 
fon cœur. Comme on avoit réfolufa 
pene , il fut trouvé coupable & con- 
damné à mort. On lui laiflà le choix 
de fon fupplîce. Il demanda à être 
noyé dans un tonneau de Malvoifie : 
mortaifez douce qui lui fut accordée 
Le Roi fut depuis déchiré de remordi 
qui ne le quittèrent qu'avec la vie, 
Quand on venoit lui demander la grâce 
d'un criminel, il s'écrioit : HéUsailm 
s*ejl trouvé ptrfonne qui ait intercédé pm 
mon pauvre frère. 

Malgré laveu que fait M. du Tertrt 



de s'être attaché à £apîn Thoyras , on 
auroit tort de ne regarder fon Abrégé 

?ue comme un fimple extrait de cet 
liftorien. Lorfqu'il rencontre quel- 
que fait intéreilant , il rapporte des cir- 
confiances qui ne fe trouvent point 
dans fon guide. Il ne l'a pas imité , 
par exemple , dans le récit de la mort 
de Charles I. On ne fçaitpar quel 
motif Thoyras n'a prefque rien dit de 
ce terrible événement. Peut-être a- 
t-il voulu ménager les Anglois , qui 
frémiiTent encore aujourd nui au feul 
fbuvenir du crime commis par leurs 
Ancêtres. M. du Tertre n'a pas eu la 
même délicateiTe. On lui fçaura gré 
de s'être étendu fur une matière auffi 
intéreffante. 

Son ftile a cette fage retenue & 
cette belle fimplicité, feule parure de 
la vérité hiftorique. On remarque en?- 
core avec plaidr que l'impartialité a 
conduit fa plume. Il feroit allez difH* 
cile de décider , après l'avoir lu y 
quelle Religion il profefle ; ce qui 
n'eft pas un médiocre élo^e pour un 
Hiftorien^ S'il y a quelque c^éfauc 
dans cet Ouvrage , c-eft un peu trop 
de réflexions. Quoique julles & fot- 
lides y il falloir » ce me femble , ea 
être plus économe dans un Abrégée 



L'Auteur n'a rien omis de ce qui 
pouvoir rendre fon Livre utile & 
amufant. Il a placé à la fin du pr»« 
-mier volume une .courte defcription 
des principales Villes d'Angleterre, 
d'Eçoffe & d'Irlande ; il y traite auffi 
du gouvernement, de la Religion & 
des mœurs des Angiois. Le fécond 
Tome finit par un article féparé où 
l'on fait connoîtrefuccinétementtout 
ce qui a rapport au Parlement d'An- 
gleterre. Le troifième Volume eft 
terminé par des anecdotes curieufes ^ 
de l'Hiftoire d'Angleterre , dont qud- | 
ques-unes m'ont paru ou trop fut i 

1)eétes , ou trop frivoles , ou trop po- 
ilTones pour être mifes à la fuite a une 
Hiftoire grave. 

M. du Tertre s'eft trompé fur ufl 
fait arrivé fous Charles IL II remar- 
<jue que le Règne de ce Prince (aX 
celui des beaux- efprits en Angleterre 
^< à la tête defquels, dit- il , il faut 
«< menre le célèbre Milron , Auteut 
« d'un Poëme Epique , où l'on trouve 
«c des beautés qui font oublier tel 
% écarts d'une imagination impé- 
4< tueufe. On dit que ce Poëte ayant 
^ fait des vers en Tbonneur de Charles 
» II y le Roi y après les avoir lus , dit 
4fcà l'Auteur qui les lui préfeatoitj 
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i^ Vos vert font beaux ; mais vous en 
m avez fait autrefois de meilleurs pour 
« Cromvel. Ceft que les Poètes, 
h repartit Mîlton j réufliflent mieux 
* dans la fi&\on que dans la vérité.» 
Ce n'eft point à Milton , qui étoic 
tuort avant le retour de Charleis II » 
que cela arriva ; c'efl: à Edmmi WaU 
1er. Ce Poète avoit toujours été at- 
taché à Charles I fbn légitime Sou« 
verain. Il avoit même encouru la di(^ 
grâce des Rebelles » pour avoir dé- 
tourné de leur parti pludeurs Anglois» 
le les avoir ramenée à celai du Ro''« 
Il auroit perdu la vie fans le Général 
EJfex y qui obtint qu'on le condam* 
fteroit feulement à une année de pr> 
Ion , & à une amende de dix mille 
livres. Il vint enfjite en France, oJl 
il paflfà dix années. Ses amis ayant 
parlé à Crom^el en fa faveur , le Pro»- 
tefteur lui permit dî retourner en 
Angleterre , o\ il eut la foibleflfè de 
Élire le panégyriq le du Tyran. C'eft 
A propos de ce pinégyriqje, quieft 
une très-belle Ode , & non , comme 
lie dit M. di Voltaire y au fujet des 
vers que ïValler avoir faits fur la 
morr de CromveU q^i'il effjya de la 
part de Charles II le reproche en 
queflion ^ auquel il répondit de la ma« 



nîcre îngénîeufe qu'on vient de voir. 
Comme vous pourriez être trompé, 
M onfieur 9 par la reffemblance des ti- 
tres 9 je fuis bien aife de vous avertir 
de ne pas confondre avec l'Ouvrage 
de M, du Tertre un autre Abrégé Chro^ 
nobgique de VHijloire d' Angleterre en 
deux volumes , qui a paru prefqu'en 
mêmetems quelefien. C'eft une com- 
pilation qui n'en eft pas meilleure, 
pour être traduite de TAnglois.- On 
voit que l'Auteur a voulu fuivre la mé- 
thode de M. le- Préfident Hénaut ; il a 
cru bonnement que pour l'imiter il ne 
s'agiiToit que de raflembler des fait; 
& des dattes. Les bons Ouvrages 
font un grand mal ; ils produifent je 
ne (çai combien de méchantes copies. 
L'Abrégé de M. Jm Tertre fe trouve 1 
Paris chez la Veuve Cailleau , Rue St. 
Jacques. Si vous le lifez , Monfîeur, 
comme je n'en doute pas , vous ob- 
ferverez que le Roi Edgar chaffa 
d'Angleterre les Loups, Edouard I 
les Juifs , & Henri VIII les Moines. 

Jefuis^&CtV 
A Paris ce ip 

Décembre lyj'O. 
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LETTRE XIIL 

VOus me permettez donc; çonCJé- 
Monfieur , de vous entretenir rations fut 
quelquefois . d'ouvrages qui ontper- A«»«?*^ 
au leur première fleur de nouveauté. 
Comme mon deffein & votre goût . 
n'ont jamais été que je tinfle un regiftre 
fidelle des produélions journalières de 
notre Parnaflê , il vous dl indiffè- 
rent que je prenne pour Tobjet de 
mes remarques un Livre publié cette 
année , ou la précédente. Ueflentiel 
cf que ces remarques inftruifent ou 
amufent. C*eft à quoi je m'attache 
particulièrement ; & je. vous avoué 

aue mon amour propre feroit peu 
atté , fi mes Feuilles n'avoient d aua 
Tom IV. N 



tre.mérîte que rcxaélîtude précipitée 
k vous annoncer les Ecrits modernes 
au moment de leur naiflànce , & à les 
juger fur le c^amp , d'aprè^s quelques 
pages lûesè lahàtc. 

J'ai choifi pour Ja matière de cette 
Lettre un volume ut-dou^e intitulé: 
GonfiiéHLmmfuf' U ginit. & Us mmm 
de cefiéclè. Ce n'êft'pas le Livre de M. 
Duclosa qui porte à peu pràs le même 
titre ; c eft un ouvrage qui a paru 
ayant celui de l'ingénieux Hiftorio- 
graphe du Roi. L'Auteur , quel au'il 
foit , efi' ailûrément un homme d'ef- 
prjt) tpab fes idées en général mas- 
quent de jufiefle & de netteté , &s 
expreflîpn? d'élégance & .de chaleur. 
Il donne quelquefois les règles du bon 
ftile y &., trè&^fouvent l'exemple du 
inauvai^t. . 

Le premier Chapitre qui renfer- 
me dès réflexions fur la^ nature de cet 
ouvTAgey offre le$ portraits de nos 
trois grands Moralises » Pafcal» ht 
Bruyère 6r la Rochefoucault. L'un 
étoit foutenu par les grandes, vé- 
rités dé la Religion. Ce prodigCTie 
génie" & de vertu étoit animé d'une 
piété tendre.fic folide » dont on trouve 
par-tout Texpreflipn .touchante & fuf 



bbme. Uautre entreprît de- donner 
des cafaéfôres ; il tra^allloit fur un 
fpnd tout neuf j car , fi Ton y prend 
garde j dit T Auteur, il n^ arrive pas 
jt^*au cûtur qui eft toujours h même ; 
il n'attaque que les modes , les ufajses 
ô* hsabm qui varient toujours. Èft-il 
bien vr^ que la Bruyère n'arrive pas 
jiifau'au cœur { Pour moi je trouve 

2u'il en combat les vices avec aflèz 
è forde & de fuccès : je m'en Rap- 
porte à tous ceux qui l'ont lu. ce La 
Ci Hochefoucault , dit F Auteur , crut 
« avoir vu par-tout un certain prin^ 
ce cipequ'ilre^da^comme le mobile 
«< des veruis aes: hommes. Il tâchi 
« isnfuite de le découvrir , & le chér- 
ie x:ha dans le cœur ; il crut l'avoir , 
•i démêlé 9-. bien certain fans doute 
Ci de ne l'y pas apporter lui-même^ 
m ainfi f chofe fingulière- , ce qu'il 
« .vouloir troiivei! » il l'avoit eu avant 
M que dâ commencer (es recherches. »• 
Slfa Rochieffoucault crut avoir vu par^ 
tout le principe en queftion , pour« 
quoi le chercher après f J'avoue avec 
l Auteur que c'eft une chofe fort fîn- 
gulière« Mais il doit convenir que tout 
c^ qu'on' vient de lire vi&'un peu au 
galimatias 9 & qu'il valoit mieux dire 
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iûût fimplement ; car je foupçohhe 
que c'éft fe penféerLa Rochefoucaùlt, 
ayant remarqué que Tamour propre 
pr^fidoit à là plupart de nos aftions j 
a imaginé qu'il etoit le principe de 
tous nos vices , dé tous nos défauts 
réels & apparens, aînfi que de ceux 
qui font déguifés » & qu'on appelle du 
beau nom de vertus. Mais fon fyftème 
peut être faux^ quoiqu'il explique 
' Deâucoupd& phénomènes. 

« Ce qui doit furprendre , ditl'Au- 
« teur , c eft que quoique les noms de 
«< Corneille , de Racine & de Molière, 
« foient/7eMr-&re encore plus împofans 
« dans la République dés Lettres, que 
rc les noms de Pafcal , de la Roche-: ' 
« foucault & de la Bruyère , on a 
ce moins approché de ceux ci que des 
<» autres. Entreprendrai-jê de cher-f ' 
« cher les caufes de cette cfpéce ' 
•I de phénomène f » Tout le monde 
ne conviendra pas que l'on ait plus 
approché de Corneille, de Racine & 
fur-tout de Molière^ que de Pafcal» 
de la Rochefoucaùlt & de la Bruyère; 
Quand cela feroit , ce phénomène 
s'expliqueroit aifément par la raifoof 
u'on a fait beaucoup plus de Pièces 
e Théâtre que de Livres de Maxi^^. 
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Ksés I Se que parmi ce graiid nombre 

de Poètes qui ont travaillé pour la 

Scène > il ne ferdt pas étonnant qu'il 

. :^'en trouvât quelques-uns qui eunent 

- approché des Maître» de 1 art« Mans 

Îourquoi la mefure des auvragesf 
>ramatiques excède^t-elle celle des 
. produftions morales j* A caufe du goût 
qu'ont tous les hommes , & peut être 
. les François pkrs qu aucun autre peu- 
. {>le, pour ce qui flatte & remue leurs 
•: {)aflions ; & c'cft l'eflfet des Tragédies 

- & des Comédies ; ce que Ton né peut 
. attendre des froides àifcufGons d'a- 
xiomes moraux , des trides analyfes 
du cœur humain. Il s'enfuit de là que 
les Ecrivains font moins portés i un 

.' genre par leur génie partrçulier,qu'en- 
: traînés parle goàtdu>publid Soutenir 
avec TAuteur qu*un hoinme d'efprit 
fuit toujours le talent, que la: nature 
femble lui avoir afligné^c'eft ne pas ré- 
fléchir fur les ouvrages.. divers des 
k Mothes 5 des Fontenelks y des Vol- 
taires 9 &c; à moins qu'il ne prétende 
jqvte la nature > par un privilège 6x- 
ciufîf^ a appelle ces hommes rares à 
tous les genres. 

Quelque refpeft qtr'il témotgneenp 
f kifienrs endroits de jToa Livre .pour 
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. Jcs |»nnûs Boëtes de notfc NaûoQ , 

jlfa&entremir tpLÏDtsmeLfon a&- 

iikflbas des AusruKs moffam ; 4c cda 

icft dans l'oi:^ ; e'cft mi Ecmso 

.acral qui parie; il doit &ire les Jus- 

jiairs de fim genre & de (es Coofaè- 

ses. QuelqiiekMs même^ii si'^ame 

. la peine de vcûler ibn fentkiieiit. nr 

exemple » il Yoos dît bonnement dans 

on endroit : Telle perfée^eakéijm 

Auum pbu Je tans ^ jim defims 

.. tr fba àt né&gmns ^ aucune Jnéx 

jomenà qadqat autre, ve tcaitiap- 

> pelle le iii^A des PréàeufaBiàkidm $ 

. iL\c^uiaimdieàes Femmes SçanêÊr 

. us 9 pcéttrés tous deuxà des PoëoKS 

. £piqMS. 

JLe CShafmie iei E^imiei mefoiicm' 

■la snatièie ï kfîiA^iss téAéskaâi 

. 9» C'cfl: Bûre^dtt'On > une craelleîn- 

.4( )ure à une femme fage que de bi 

» témoigner de la jaloufie ; c^eft 6ire 

.$• trop ^honneur à une femme gaian- 

» te 9 & donner beau jeu i une co- 

* quette. «« 11 me fend^le que F Auteur 

JD'auroît pas mal Eût d'expliquer qudle 

eft la forte de jaloufie dont il veut 
parler. Quoi qu'il en foit , îe trouve 
-ces trois penfées faulTes. La jaloufie 
âue l'on tëmot^ne à une iasômit ta- 



fente ne peut lui faire honiietif qu at^ 
tant que c'dl une jaloufie de fenti- 
ment , infpirée par la crainte <îeperdfe 
un objet aimé. Or cette efpèce de ja- 
loufie n'eft point injurieiife pour uiîc 
femme fage , & elle peut toucher uife 
coquette. La jaloufie qui Tait ihjure*à 
une femme fage eft celle qui naît de 
la mauvaife idée que l'on a de la per- 
fonne aimée. Cette jaloufie.loîn d'hé- 
norer h femme galante , doit la mor- 
tifier , &fi elle fait agir une coquette , 
• ce n'eft que parce qu'elle fe (ènt cflF- 
'fenfée. Il y a une troifiémerfpèce de 
jaloufie, qui tient un milieu entre les 
deux autres auxquelles elte eft fou- 
vent jointe , c'cft celle qui provient 
du peu d'idée que Ton a de fon mé- 
rite. Mais voilà afTez de métaphyfique* 
■ On nç dira pas de ce Livre ce que 
*^e valet du Jovmr dit de celui de Se* 
nèque: 

>jLh f que ce Lôvre^à connoiflbit l>ien lèt 
ieaunes ! 

L'Auteur foutîent qu'elles « ne fc 
w foucient pas tant d'aimer & d'être 
>* aimées que de plaire , & qu'on leur 
w plaife : Elles ont plus de paflîon que 
w de vanité ; mais elks ont plus de 
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.aiTafuté que de fentime&t. » Que 
quon kurplaifè y quelle conflruélion ! 
& d'ailleurs quelle faufie fubtilité! 
lA-t'on voulu dire que les femmes oe 
fe foucient pas qu'on leur foit atta- 
ché y pourvu qu'elles plaifent , Se 
que craignant de s'attacher elles-mê- 
mes , elles ne veulent pas que l'on 
. fz(k plus que leur plaire f Mais com-- 
. ment concilier cette façon de penfer , 
.'de fentir ou d'être, avec lapaflion 
qu'on leur attribue f Cette envie de 
. plaire que l'Auteur fuppofe domi- 
nante en elles , tient de la vanité y 
& me paroît exclure la paflîon. N'é- 
toit-il pas plus (Impie & plus vrai de 
dire que les femmes ont , aind que les 
.hommes , beaucoup de paflioh & de 
, vanité » & plus de délicateflè de fen* 
timcnt. Mais on écarte les idées dai- 
Tes j on aime mieux s'entortiller 
dans un jargon précieux & inititellir 
gible. 

Les femmes doivent un remerci- 
ment à l'Auteur de la déclaration fui- 
vante : » Je fuis bien réfalu d'obfer- 
« ver religieufement cette Foi de la 
» politeflfe du monde ^ qui interdit 
9 toute queftion , tout calcul , toute 
♦> conjcûure indifcrettc fur Tâgc des 



' éfetAttiég. Maïs je ^ïé" p^iiVlehârtrùi-- 

' * ma» à découvrir uiï foiidement ro- 

» lide de cette loi/ L'âge me par6îtr 

' *> un fait tôutauffi fimpreque les au-^ 

*> très circonftances de la vi6\ & lur-^ 

' »c[ubî on peut fc. nfoîns' feîre^Hlit- 

' »> wort. Il eft à peur ptSs prononcé par 

^ *> les traits , par Paifife parlé maiîn- 

; rftféiï.c«ïl faut donc- apprendre' è 

~ f Auteorr pourquoi les femmes ida-- 

chent leurs années , & ne s^imagiiiehtr 

pas qu'on les life dans leurs trait^ç 

' dans leur air & dans feur maintïenv 

îl eft reçu que c'eft la feuneffé qjiï 

dort plaire , & qUè Ton perd* de fes^ 

agrémens.i mefurié cjue 1 bn-^avante 

en âge. Ceft un préjugé,!! fon veut 5 

mais il eff bien établi. Une femme* 

confulte à chaque inftant fon miro!r«^ 

I Sa figure , au moment qn'eB^e fe voît> 

■ n'eft pas fort diflKren^tf de Ce WeTte' 
; ^toir le moment préçétféiit ; &tè ht 
'" peiit donc s'àppercevoif du chafige* 

■ ment qui: s'eft fait en' efle ; elle doit 

•en préïumer un ; mais Tamour-pro^ 

pre lui fait ill'ufîon. Orne fe trouvant 

• point changée, ou croyant Fëtre peu , 

• eHe fe flatte tout 4iaturellemçnt que 
- lies autres h trouvent de inême ;• eHe 

• ji^magmç ^onc être ' jeunet à*, leuîy^ 



^ ,y«x i JWÛs elle ceCeroit â^sèxxp ^ fî 
. ,m . fçaypit jfoo ige. XpiU » ps xi^oj^^ 
. le proW^iç^er^folu* 

QueUesennenois foient nécefi^res 
_ .pour nous mettre en garde conjtre 
\ .nos foibleiïçs , pour nous forcer à 
. jûQ^s corriger ,, je le penfe j^vçc l'Au- 
, 4e^ > mais i},a'il foit utile d'avoir des 
. dettes .^ pour engager à : pendre fç.in 
[ ^^e fea afl^res ; en vérité »jeLn'en crpis 
. ^len. L'idée eft tout à fait neuve. 
L'Auteur a imaginé un expédient 

.admirable pour çoulerver fe3 9SW'y 
. .c'eilde ,ne leur rendre aiucunjfctryipp* 

de leur reûifer toiis les fecpiucs iiu'41s 
. .demandent , fur-tout les feçpur» i!*r- 

feht p pême dans ies pluis pre^s 
efoins ; |>ai:ce ,quç ramitîé en cft 
jmoins afiermie .<]u'ébranlée. •t.Qye 
» plutôt je fois inutile i oum aw » 
. i*» Que fi je devjpis rifqujer de pçrdrc 
.. ^ U^ amitié ! J'aime msm. a:yoir, à 
^ »>m'affliger de fa mifére., ^u'Ji me 
. w peindre de fon ingratitude. «l'Au- 
^ leur fuppofe ici gratuitement que IV 
. mitié s'altère par les bons pAces > 
cel^ peut être vrai des amitiés &ibles 
' &: vulgaires , d€;$ junitiés int^meffé^» 
Mais la vér it ahle i ^|;m ti é ji'cm ^evlept 
que plus vIv€;»At^iÈbinximçiu44^ 



3a'elk é^ouvoit déjà elle fcMfit cduî 
e la reconnoiiTance , qui n'dl un far^ 
deau que pour les tftauvais cceuft i 
& , j'ofe dire , pour ks efprits mal- 
feits. Quoi qu'il en foit, je plains 
la Bruyère qui penfè fi difré"» 
Kmment de T Auteur fur le même 
fujet. Il exige que notre compaffioiir 
s'étende fur tous les hommés^n géné> 
fal. «S'il-eftiViiai , dî^il , que la pkîé 
» 4)u la compaffioA foit un retour ver^ 
99 nous mêmes , qui nous met à Ik 
» place des malheureux , pourquoi ti-/ 
vrent-ilsde nous fi peu de foulage^ 
» ment dans leurs mifêres .' Il vgut 
» mieux , ajoute- t'îl , s'expofer à Tihi^ 
» gratitude que de manquer aux mî- 
^ férables. <» Si tous les hommes ont 
droit à nos bienfaits , à plus fortfr 
raifon,nos amis intimes. 

Le Chapitre intitulé , R^xtùtit- 
cmiques 9 préfente un paradoxe , It 
plus étonnant de tous ceux qui font 
prodigués dans ce livre. >» Ceft que 
99 ComeiHe l'emporte fiir Racine y 
M non- feulement par la grandeur deS^ 
» fentimens , par la hauteur des idées r 
99 & conféquemment par la force àvt 
s» ftile 9 mais encore jpor la pureté de U 
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• Horace v hous dit rAuteui? , cift un 

ff Poète philofophe , qu'il faut lit-ç , 

^' plus pour ks chojès que pour Cevpreffiofu 

» Virgile eft un Poctç Peintre , qui 

^attache plus par le coloris que paj: It^ 

^> traits ,. plus par Texpreffion: que par 

'» les choies. « Quelle ccrntrariété dans^ 

lesopinions des hommes ! De tous les^ 

Auteurs^latins, Horace èft à mes yeux. 

le plus pariait pour L'expreffiQO.: f» 

jufteflè eft étonnante , & il ne diflftre 

ae Virgile ( fi même il ne. le fiirpaffe ) 

;que par le fond. Mais voici un nou- 

,veau grief contre le lyrique Romain. 

a> Horace cecommandoit la- leâure 

*? des A nciens, & fur- tout des Grecs* 

9? Cependant les contemporains d'Ho* 

^ race y & Horace lui-même font le» 

y» Anciens q]ue nous eftimons le pks» 

9> H faut qu'il y ait quelque mécompte 

wde pan & d'autce. Il ne dit rien 

«d'Ovide \ il nfa point loué Virgile;, 

a* il n'eÛiœoit point Plaute. Etoi^ce: 

•>donc alors ^ comme aujourd'hui,, 

»* du bon air de ne point paroître frap- 

•* pé du mérite. & des- talens des-gens. 

>* avec qui- l'on vivoit^ «. Il y a bieiv 

des remarques à faire fur, ce paflàge^ 

il^^ Horace recommandoît li^ leâiura 

^ts'Anciens'^ & feoiit ^^^^ç^^ 






& en cefe îl avoir raîfiafft/ Homère ^ 
Pindare^ Ana€réor> , TWocrhe , Kc** 
Code, Thucidide , Sophocle, Eu- 
ripide , Ariftophane , Menandre , &c; 
juftifient Ton précepte. 2^. Eft-il bien 
vrai qu'Horace & fes contemporains 
ibient le^ Anciens que nous eftimonf 
le plus? N*eftimons=-nous pas autant & 
peuti-être davantage les Auteurs greca 
<iue je viens de nonmier. 3*^, Horace 
loue Virgile & plufkurs autres beaux 
efprits^ de fontems.S'il en a oublié 
quelques-uns , e'eft qu^ils étoient 
fous les yeux de la Gour , bien capa- 
ble d'en fuger, La plupart d'ailleursr 
étoient de k$ amis ; ce qui- ayroit 
rendu fes' louanges fufpeftes.' Peut- 
être auffi les trouvoitil inférieurs aux 
Grecs , defquels ils avoient emprun- 
té toutes leurs beautés. 4^. Iln'eft 
pas vrai qu'Horace méprisât Plaute j 
Toici ce qu'il en dit dans Cm Art 
poétique r 

jît nojlri proavi Plautïnos & numéros , &• 
haviav ère f aies : nimitm patienteT utrum^ 

quey 
Ke dicam fiaitè ^ vmaxï ; fi modo ego G^ 

Scïmus inuvbanum ïepïdo fepormeidiM^ 



«^Maisrnos Pères , diç-Uatoc PifoM,^ 
• Oit. looé les vers & les plaifànteries 
« de Plaute un peu trop bonnement i 
f pour ne pas dke » toneœent , s'il 
« eft vrai que vous fie moi fçachions 
•c diftinguer un bon mot d'un quoli* 
mhet. €t Tous les gens de goût fouf* 
crivent à ce jugement d'Horace \ car 
il eft certain que ce n'c^ft p^ la ver* 
fifîcation qui lait le ipérite de Plaute» 
Il ne s'eft aiTujetti à aucune mefure^ 
& il a mêlé tant de fortes de vers > 
que les plus fçavans dans cette .ma- 
tière ont dé la peine à les reconnoî^ 
tre. ILn'eft pas moins vrai que ce 
Poëte comique qfl plein de railleries 
froides, de jeux de mots & de quo» 
libets 9 tels qu'en débitent nos A rie* 
quios. Je n'en citerai pour exemple 

auetroisou quatre>qui s'offrent à moi 
ans la première fçène de l'Anv 
phitryon ^ une de U$ meilleures 
Pièces. Mercure qui entend:Sofîe jiart 
1er feul dit : 

VQX.mihi ad aures fervolaviu 

SosiÂ. 

Net ego homo infelïx fui 
Qui non alas intervtlli ; volucrem vocem 



mU ,me femble que quelque voii^a 

» volé à mes oreilles, ÎS.osie. J^i 

9i donc une voix qui vole; malheur 

*> reux que je fuis , que ne lui airje 

• m cpupe Içs ailes f « A^pth eue Sj^e 

' ^ fiépÔPflu A Mercure qu'il eu So^ p^ 

] Villet à'An^pbitryon : ' 

Na tu 'ijluc hodie mdo tuù , .cnnaoj^s 

' m^ndaciiSf 
^dvenifii , (m^acias columen ^ jconfutis 
'dolis. Sp SI A. 

hnmo equidem tunicis confutis hue adver^o^. 
non dolis. 

«» Mercure. Ceft bien i ton {>né- 
M }udice que tu viens ici » maraud > 
» avec des fourberies fîmal coufucs» 
. 9 S G s I E. Tu te.trompes ; car yt viens 
»' ici avec mes habits codus, &.npit 
^ pas avec des fourberies cou(bés«{» 
Qui pourroit goûter ce qucjrepU^e 
de nouveau Mercure : > > 

At mentiris etiam ; certo pedibus , non 
tunicis venis. 

»• Tu mens encore ; car c''e(! avec te* 
>^ pieds que tu viens , Se non pas avec 

9» les habits» » Je ktw ua yolum;^ 




' fi Je youlpîs ralfemBlér toutes îés rt^ 
' v^ifé^,plaïfanteries' de Plàûtè'. ^ La cri* 
, tique d'Horace eft donc fondée ; mais^ 
] il faut remarquer qu'elle ne tombe 
^ |>as?taEnt fur Plaute que fur ceux qui 
^ xf admirbîent en tui.que'fÊs verÉVjSc 
«qui n'alloient ' à fes Ck>niédies qùer 
. pour fcs méchantes pointes. Je i\m 
perfuade quTîorace rendbît d^àiiré'ur^ 
juftice à cet Auteur , & qu'il adpii- 
Toit dahs fes pièces la vïvatité"de4!ac- 
tion f la variété & le nœud des în- 
cidens , la? vérité des caraftèrcs ^ l'art 
des intrigues i & les bonnes plaifan-' 
terîes qu on y trouve fouvent. Si nous 
'dînons <|ue*aas- Hons ayeux:.ont trep 
< admiré les farces de Molière j. ièroit« 
- il raifonnabk d^en conclure que nous 
< D^efti^ns pas ce .grand.: écrivâincf 
•y'.: Enfiù > je :aè-.vois : pas qu'il foit 
' aujourd'hui du- bon ?air Àe. pacoître 
-'j^iftappé du -mériiDev 6a : des: tialeiis 
de ceux avec xpà. nous vivons. Si 
^ Botre fiècle a un défaut ^ ce n'eft 
" certainement pas * cduï-lâ -, au con- 
traire , on n'eft peut - ctre que trop* 
,^flpé des talens équivoq^ues qui ne 
"font que de iiaîtfe'. À 1* égard des tisi* 
^ jérts déeidés-, il'rtie ft'mble qu'ils n'ont 

^f^iri fë'plàiû*:f de' la' froideur a» 



.fièclé. Qui eftrce qui refufe un '«iv 
cens légitime aux Fontenelles , aux 
Crébillons , aux Hénaults , aux Def* 
touches , aux Voltaires , aux Mon- 
tefquieux , aux Prévofts , aux Pirons 9 
auxGreflèts ,&c. f Mais , dira- t*on\r 
on critique leurs Ouvrages. Oui , faas 
doute , on les critique ; mais cela 
n'empêche pas que celui même qui les 
cenfure ^ & qui croit avoir raifon 
-de le faire, ne fe mette comme ks 
.autres au rang de. leurs admirateurs, 
La maxime fuivante , qu'on lit dans 
le Chapitre de la NobUJfe , eft-elle in- 
. conteftable f. «Il n'eft pas permis de 
» douter qu'il n'y ait plus de mérite 
! w a relever une naiffance obfcuré par 
♦ »* fa propre vertu , qu'à montrer des 
.wfentimens qui répondent à Téckt 
, M d'une illuftre origincé « Je prendrai 
néantmoinsla licence d'en douter. Voi- 
ci mes raifons. Un.homme né avec 
. des fentimens ^ mais dans un état 
. obfcur , ne fe voyant d'autre reflburce 
: pour fe diftinguer que le? grandes 
;aâions& les grands talens, tourne 
toutes les facultés de fon ame de ce 
côté. Cette forte de néceflîté lui fait 
. faire des efibrts , dont il ne fe feroit 
.peut-être pas cru capable ) au Ueu que 
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t:elui que la oaiflànce a placé dam 
:un tang que le préjugé fait regarder 
fommedlîuftre par lui-même , lemble 
-pouvoir mettre à profit le travail de 
<&s ancêtres , 6c ie contenter de ne faine 
rien de bas* Il eft entouré de gens qui 
font valoir à fes yeux ces avantages 
naturels ; rien ne l'émeut , rien ne 
Fexcite ; il a donc befoin d'une plus 
grande force pour fe dégî^er de cet 
état de langueur , & pour hiire <)uel- 
.que chofe de grand , qui caraéleriiè 
le Héros ou l'homme vertueux* 

Parmi les Penjëes pbilofophiques qui 
compofent un Chapitre féparé , que 
direz^vous , Monfieur , de celle - ci î 
Tcà quelquefois ennuyé les fots ; ils me 
U rendent men. Remarquez que FAu- 
teur ne dit pas qu'il ait jamais en- 
imyéles gens d'oprit > mais les ibts. 
Cette penlée n'eft guères pbjlofepbi- 
que, & ce petit trait de vanité. fîed 
ai&z mal dans la bouche d'un M(k 
Tzh&t qui prêche la modeitie. Un 
méchant lui diroit que û les fots l'ont 
ennuyé , il s'en venge bien fur fes 
X«eâeurs. 

« Quel étonnement , s'écrîe-t41 , fi 
« l'on fonge par combien de façons 
■M ont paâé Une épingle , une aiguille:» 



<i avant -que d'arriver à ce point .de 
' «< perfeélion qui les rend fi utiles ! De 

- €i même fi l'on fait eflfort pour fe rap- 
♦« peller toutes les formes qu'a dû 

: «prendre. un dche , un homme de 
' <« icrtune avant fon apoth^ofe , on 
« feroit tenté de le regarder comme 
« un Dieu. » L'Auteur s'étonne de 
bien peu de chofe. Q^Qi , parce qiiV 
vec du fer on parvient i faire une 
épingle 3 une aiguille, on fera tenté 
: de prendre pour im Dieu un homme 
qui a paifé par Jifiérens états fubal- 
ternes avant que de devenir riche ! 

- Quelle comparaifon d'une épingle i 
un Dieu ! 

Ecoutez f Monfieur ^ un terrible 

' anêt prononcé contre ceux qui font 

. mefurés dans leurs louanges. Louer 

toujours froidemmt ejl une marque 

cartmne de la méâocrïti étefpru* 

N^Y auroit-U pas plus de vérité i 

dire : Louer dvtc Jeu efl prefque tou* 

; jours une maraue certaine de la ntéJfO- 

cmé d'efprit. Chacun loue ou cenfure 

' à proportion de ce qu'il croit voir 

ic ne voir pas dans les objets ; de-là 

cette vivacité, cette chaleur ^ cet 

enthoufiafme ^ ce délire dans certains 

erprlif* ils font ja:anfp<Mrtés d'adfii|ra« 



ïîon oi d'autres fe contentent cf afp-^ 
plaudir , d'approuver, & fouvent de 
lie pas blâmer. Tout eft Géant aux 
yeux d'un Nàîn. 

Je pafle aux CaraBirts , (ujet d^ùa 
lautre Chapitfe. l\ y eft queftion d'un 
certain^r/ttrie (queinom!) qui dit 
avoir g;uéri un Grand de fonivreffe. 
Cet Arjwte rapporte le difcours qu'il 
a tenu à ce Grand; & après ce beau 
difcours , T Auteur s'écrie : « Que 
c< vous êtes heureux ^ Arfwrt ! vous 
€« avez opéré fur vous- mente ; votrt; 
« Porteur d'eau vous écoutoit* »» J'avoue 
de bonne foi que je n'entends point 
cette plaifanterie. 

L'Auteur finit par des Sentemestc 
] *Hes Maximes. La plupart mériteroiehr 

5[ue [e m^'y arrêlcauê ; mais je ne choî-» 
irai que celle-ci : « Deux fortes de 
« perfonnes principalement trouvent 
« le tems court : les amoureux^ & \t% 
« cens qui étalent fur le Pont-Neuf. " 
Quelle platitude & qtielle ba^ife! 
D'airieurs tes amoureux trouvent quel- 
quefois le tems fort long, airfli-bien 
que les marchands du Pont-Neuf, lorf- 
qu^ils ne vendent pas. Ce font les dé* 
biteurs â terme & les maHieurenx con- 
damnés â la-moft qtii ^trouveac-' le 
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tcfiis court. J^ fuis furpns «que l'Au- 
teur n'ait pas fàifi cette belle idée. La 
fauilèté > la trivialité ou une bizarre 
fnigularité dans les réflexions , l'aflèc- 
tation , Tobicurité & la barbarie du 
Idmgagt caraftérifent jcc Livre. Mal*;^ 
jre ces vices dominans, je fuis ob- 
ligé de convenir qu'il y aquelque*, 
fois des penfées heureufes, mèmeda- 
îieuf & quelques traits de force. 

J'allois finir ma Lettre , Monfieur; 
Mais je viens d'apprendre dans le mo« 
ment le nom & la mort de l'Auteur ' 
de cet ouvrage. Il eft de M. Scaupon 
de Soubeyran,cic l'Académie desJeux- 
Floraux dj Touloufe , & de celle des 
Sciences de la même Ville. Je ne m'é- 
tonne plus qu'il ait dit du mal de Ra- 
cine 5 il lui en vouloît de plus loin.. 
Lorfque M. l'Abbé d'Olipet eût pu- 
blié fes Remarques de Grammaire fur ce 
Poëte 9 M. de Soubeyran fit paroître * 
des Obfervations Critiques , à l'occafion : 
de ces Remarques. Ses obfervations 
ne tendoient point à juftifiér Racine ^ 
mais à faire voir que le fçavant Acar 
démicien ne Tavoitpas aflez critiqué» 
Cet ouvrage ne lui fit pas beaucoup ' 
d'honneur* Il y prenoit avec feu les 
intérêts de la Profe |. & rabaiifoit 



lé mérite des vers ; il vouldlr qaan • 
fît des. Tragédies en profc. Sa paffion • 
pbur elle lui a fiiit fonder àXouloufe 
un prix d'éloquence de la valeur de 
cina cens livres. Ce traie immor- 
tàlKe M. de Soubeyran comme un 
bon Citoyen du Pàrnaffe •, fes Ouvra-' 
ges 9 (i on les Ut , comme un mauvais 
Auteur. 

ïpître. M. L. P. D. C. qui eft recherché 
dans le monde aimable par rapport à 
l'agrément de fbn e(pr}t,à la gaieté de 
fbn caradère &• à la dduceur de fbn 
commerce , fe délalTe quelquefois 
avec les Mufes dés travaux que* lui 
impofe une Charge honorable & p^ 
nible. Je connois de lui plufieurs pe- 
tites Pièces de vers très-ingénieufes. 
Je vous en ai même déjà fait lire quel- 
ques-unes , Monfîeur , que vous avez 
g^outées. Celle que je vous envoie 
ne me paroît pas moins digne de vo- 
tre fufirage. C'eft une Epître adrefféc" 
â un de fes Confrères , M. le Préfîdent' 
D***. Anacréon Magiftrat n'auroic 
pas mieuXf penfé. ' 

Oui , le plaifîr cft le prix du travail , » 
Et le travail du plaifif dt l^extufev 
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B &m , Afltt^, que le fage s'aihufe ; . 

Dans-Mge d'or l'homme ainii fit fonbail* l 
Tant qu'il' le tint. Ton bonheur fiic ex* 

trême. 
Au plaifir vif que Ton fent quand on- aime ^ 

Il fo livioit fans aainte^& fans danger : ^ 
L'Amour alors étoit esceropt de vice , 
Et la beauté charmoit fans artifice* 
Cet ^c heureux ne fiic que paflàger. 
Laïs du Cède ,. envain par votre adreffe ' 
Vous prétendez captiver maraifon ; 
De vos attraits je crains la trahifon. 
Mais triompher, d'une jeune Maîtreffc, 
Qui contre nous veut s'aimer de rigueur \^ 
En dépit d'elle exciter fa tendrefle » 
Et l'amener à. nous donner fon cœur ; 
Dans fa défaite admirer fit pudeur ; 
Goûter l'excès & la délicatcflê 
De ces momens de tranfpprt , de langueur. 
Où fon regard plus doux, plus fédudeur, 
Eft afFoibli par cette tendre ivtefTe 
Qui de nos fens fait le parfait bonheur : 
Dieux ! quel plaifir! C'eil l'ame de la vie. 
A le goûter ton âgete convie ; 
Il n'eS qu'un tems , Ami , poarce métîeft 
N*héfite pas , aux pieds d'une Sylvie , 
De dépofer le fuperbe Mortier. 
Ces m émes jeui^, cas mêmes badinages % 
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Et dans la Grèce, ôc dans Rome àutre&isi 
Des Magiilrats > des Héros , & desSages^ 
Ont égaie les pénibles emplois ; 
Et de la main qui gagnoit des batailles 9 
Qui renverfoit d'orgueilleufes murailles » 
Ou qui traçoic les plus auflères loix ^ . 

On les voyoit auffi cueillir les rofcs y 
Qu*avec grand foin les enfkns de Papho» 
Leur réfervoienc nouvellement écloies. . 
Prête , comme eux , des charmes au repos. 
A pleines mains > ainfi qu'ils ont fçu&ire , 
Cueille les fleurs qui croiflent à Cythèrc; 
Et tu fçauras , Ami , fi tu m*en croîs , 
Jouir du nombre , & t^occuper du choix; 

Jefuis^&Ci 
A Paris y ce 6 
Avril lyji. 
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LETTRE XIV. 

V^iw T ^ ^^zard a fait tomber dans mef 
1 i mains , Monfieur , le feul exem* 
plaire qui foit peut-être à Parisd'une 
nouvelle traduction en vers françois 
deVEJaifur l'Homme de Pope. Vous 
f onnoiflêz depuis long-tems celle de 

M. l'Abbé 
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M. TAbbé du Refnd ; & vous Içave* 
<ju*eftimée du côté du ftile & de la 
verfification , elle n'eft regardée par 
ceux qui fçavent TAnglois que com- 
me une imitation de TOriginal. Les 
Ecrivains Britanniques , lorfqu'elie 
parut, s'en expliquèrent dans leurs 
Journaux avec auez peu de ménage- 
ment , & la dénoncèrent au public 
comme injurieufe à leur grand Poète, 
& à toute la Nation Angloife. M. le 
Baron de Schkinit^ n'a pas vu cette 
verfion d'un œil plus indulgent. Il a 
cherché Po;7e dans fon Interprète, & 
choqué de le voir fi défiguré , il a 
entrepris , quoique Allemand , de le 
traduire lui-même en vers François. 
Son ouvrage, magnifiquement impri- 
mé à Hdmftedt , eft dédié à fon Al- 
tefle Royale Madame la Ducbefle ré- 
gnante de Brunfwic & de Lunebourg. 
Après les complimcns d'ufage , l'Au- 
teur prétend qu'en général nous ne 
fommes point faits pour traduire les 
Anglois, & que nous ne devrions ja- 
mais nous en mêler ; qu'il eft impoC- 
fible que nous puifïyjns penfer en 
Anglois, & que quand nous le pour- 
rions , nous n'ofcrions. Une antipa- 
thie naturelle, félon lui, un certain 
Tome ly. O 



e(prit de parti , une efpèce de jalou- 
fîe de nation à nation ^ enfin leGou- 
vernetnent fous lequel nous vivons: 
tout répugne à cette liberté de pen- 
fer , à ces expreflîons nobles & nar- 
dies qui caraÂiérifent l' Anglois , & le 
diflinguent de toutes les autres na- 
tions, A vec la permiflîon de l'Auteur, 
cette antipathie, cet efprit de parti , 
cette jaloufîe de nation à nation peu« 
vent influer fur le peuple , à la bonne 
heure ; mais font-ils quelque imprcf- 
fion fur les gens de Lettres , qui , de 
quelque païs qu'ils fbient , ont une 
patrie commune , le Parnaile , & fom 
toujours unis par les nœuds du génie 
•&destalQns? Qui nefçait que pen- 
dant que nous étions même en guerre 
avec les Anglois , notre Académie 
des Sciences entretenoit unf corref- 

fiondance exafte avec la Société Roïar 
e de Londres ? A Tégard du Gou- 
vernement , fans flatterie & fans pré- 
jugé , en eft-il un plus favorable que 
le nôtre à la liberté de penfer, pourvu 
qu'on nefafîe pas confîfter cette libc^ 
té à fapper , avec une audace impie & 
facrilège , les fondemens du trône & 
de TAutel. Enfin , rexpérience dé- 
ment ce que dit ici M. le Baron. 
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Nous avon« plufieurs Livres Angloîs 
parfaitement rendus dans notre lan- 
gue , & dont les Auteurs eux-mêmçs 
ont fait des remercîmens à nos Tra- 
duâeurs. 

Mais M. de SiHtinitx n'a hazardé 
cette idée que pour établir une heu- 
re uïe fimpathie entre les Anglois &; 
les Allemands. Je ne fçai, Moniteur, (i 
vous trouverez les raifonsde cette (iia- 
pathie bien convainquantes. » Nous 
^> avons , dit- il , unç origine commu- 
■•» ne avec eux. liTus des Anciens Sa- 
«> xons , ils font du même fkngque 
»* nous 5 ils font noa defcendans. 
•» C'eft de nous qu'ils ont reçu leurs 
» premières loix , la langue qu'ils 
.«» parlent , & même jufqu'à la forme 
»> de leur Gouvernement. Nous ref- 
»> pirons avec eux la même liberté. 
^ L'Augufle Maifon qui eft aftuelle- 
» ment fur le trône & qui règne dans 
»» la Grande-Bretagne efl: la même 
» que celle qui commande ici à Brunt 
^ vie , & Votre Altesse Royale 
-»> compte prefque tous les Monarques 
* Anglois & Ecofibis entre fes ayeux, 
» Enfin , jufques à la boiflon de notre 
•' Parnafle commun, tout fe reflemble. 
p L'bypocrène ou le neélar des Mufes 
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« de Londres & de Brunf^ric èftab- 
» folament le même. » Cette hypo- 
crène ou ce nedlar eft une efpèce 
particulière de Bierre , appellée le 
Mum 9 qu'on ne brafle qu'à Londres 
& à Brunfwic,#eut-on douter après ^ 
cela qu'il ne faille être Allemand pour 
bien traduire T Anglois ? 

L' Avertiflement qui fuit la Dédi- 
cace eft une critique en forme , mais 
peu mefurée , de la verfion de M. 
l'Abbé du RefneL Pope dans cette ver- 
fion n'eft aux yeux de M deSchlér 
mt:[ qu'un petit maître habillé i la 
Françoife, qui dit à la vérité defoft 
jolies chofes ; mais auffi , c'eft-U tout; 
elles ne font que jolies & rien de plus. 
Il y a cependant des morceaux vrai- 
ment fublimes dans M. l'Abbé à' 
MefneL Ces jolies chofes peuvent allef 
avec j le Cormille eft joli queUniefou» 
Revenons à M. le Baron; » On ap- 
» perçoit , dit-il , un Poëte timide & 
» circonfpeâ: , qui craint , finonlln- 
'^ quifition oa la Baftille , au moins 
»> de manquer un bénéfice qu'il fol- 
»* licite. On y reconnoît très-peu M 
» Pope , rarement le Philofophe,ÎC 
» jamais le Poëte. Aucun de ces traits 
'? hardis } aucunede ces penfées ex- 
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»». traordinaires , de ces expreffions fin- 
»> gulières qui frappent , &c qu'on ne 
»>*rencontre nulle part ailleurs que 
w chez les Anglois. « M.deSchleiniti 
feroit bien étonné ^ fi on lui difoit 
u'on fçait bon gré à M. du Kefnel 
'avoir retranché ces perifées extraordi^ 
dinaires ^ ces expreJJiomJînmUères 3 qui 
probablement auroient d^lûdans no- 
tre langue. Quoiqu'il en foit , M. Po- 
pe efl: un Philofophe auftère qui nous 
dit de dures vérités , qui ofe attaquer 
le vice jufque fons le Dais , & qui 
donne pleine carrière à fon imagina- 
tion & à fa verve poétique. •» M. 
*> l'Abbé ^w ifï'ç/he/, toutau contpaî- 
» re , eft un flateur , un courtifan qui 
»> s'infinue avec art & avec délrca- 
M tefle , qui a peur , à chaque pas qu'il 
» fait , d'ofïènfer les Grands & d'en 
» dire trop , qui modère & adoucit 
» toutes fes expreffions , & qui craint 
>' toujours qu'elles ne foient trop fpr- 
»* tes , qui regarde comme un défaut 
» ce feu poétique de M. Pope, qui 
»• blâme Tordre & l'arrangement qu'il 
" a obfervé , qui s'érige en précep- 
'* teur de fon Maître , & prétend par 
•> tout le corriger , & le ramener dans 
»> le droit chemin , d'où il aflbre qu'il 
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?/s'eft tris fouvent égaré. Que M» 
» Pope s*explique un peu librement 
it» fur Tame des bêtes , fur le rapport 
« que l'on découvre entre la raifon & 
« Tinftinftjfur l'origine de la tyrannie 
» & de l'idolâtrie , fur la folie de ceux 
» qui fervent lâchement les tyfans & 
>* leur facrifient Itur liberté , M. T Ab- 
» bé du Refnel , par un fcrupule très- 
» mal entendu, fupprime entièrement 
» tous ces paflagesjcomme dangereux 
» à TEtat. Il craint qu'on n'en faife des 
3» applications malignes à la Religion, 
» ou au Gouvernement monatchique 
» établi en France , fans fonge'r que 
» M. Pope étoit pour le moins auffi 
» bon Catholique que lui , & qu'il en 
'> faifoit profeilion ouverte dans un 
y* païs , où le nom feul de Cadioliquef 
» fuffifoit pour l'exclure de tous les 
'> emplois & de toutes les dignités» ^< 
M. de Schleinitf entre dans quel' 
ques détails , oui font voir en effet 
que M. l'Abbé du Refnel n'a pas tou- 
jours faifî le vrai fens de 1 Auteur 
Anglois. Par exemple ^ il repréiènte 
dans fa Traduélion Dieu lui-même 
qui tremble fur fon trône ; au lieu 
que Pope dit feulement que la Na- 
ture troublée ôc épouvantée fe réfu- 



. J3ïp] 
gie au trône de Dieu , & porte Tes 

fbupirs & fes plaintes aux pieds de 
l'Eternel j ce qui eil bien différent. 
Dans un autre endroit il tourne New- 
ton en ridicule , & faiiknt allufion à 
fa figure gi-otefque , il le métamor- 
phole en Singe. Il prétend que les 
Efprits Celeues regardent le fçavoir 
de ce grand homme d*un œil de pi*- 
tié & de compaifîon ; il fait plus , il 
donne aux Àngçs le puéril emploi 
de fe divertir aux dépens de New- 
ton 9 comme d'un Singe y dans leurs 
heures de recréation. 

Des Celeiles Efprits la vive intelligence 

Regarde avec pitié notre foible fcience. 

Newton f le grand Newton , que nous ad- 
mirons tous f 

£(l peut-être pour eux ce qu\in Singe efl 
pour nous. 

m 

Pope dit au contraire que les 
'Anges admirent le fçavoir très-réel 
& très-folide de Newton , & le 
prennent prefque pour un d'en- 
tre eux. Voici fes propres paroles » 
traduites mot à mot : lorjque dam 
ces derniers tems les Etres fupérieurs vu 
rem un homme mortel développer les loix 
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de la nature ^ ils admirèrent une telle ha-* 
bileté dans une figure terrefire^ &* ib re- 
gardèrent Netf'ton j comme nous regar- 
dons un Singe adroit. Or nous ne re- 
gardons point un finge adroit aveofU 
tié; nous fommes même quelquefois 
prefque tentés de le prendre pour un 
de nos femblables. Aind , ce qui dans 
Pope eft un éloge flatteur , une louan- 
ge fine & délicate , devient une in- 
fuite & une injure aflez groflière dans 
la bouche de M» TAbbé du RefneX. 
Malgré ces tâches , fon ouvrage eft 
lu avec piaifir, parce qu'il eft en géné- 
ral éléç|;amment écrit. S'il ne préfente 
pas toujours les idées de ^original , 
il en oflre d'autres qui peu^être les 
valent bien. Tout le monde foufcrira 
à réloge que fait M. de Schleinît^ de 
la tradudlion en profe du même 
FJfai par M. de Silhouete. Mais 
lî'eft-ce pas en outrer le mérite que 
de dire qu'elle eft autant au - deflu^ 
de celle de Ml TAbbé du Refnel que 
M. Pope lui-même eft au-deffus de 
tous fesTraduflcurs j d'autant plus 
que cette verfion , (î Ton en doit 
croire ceux qui entendent la langue 
Angloife , n'eft pas exempte de quel* 
ques contrefens. 



M. le Baron de Schleinhx s'eft atta- 
ché ( à ce qu'il dit) àconlerverfcru* 
puleufement les penlées de Pope 
dans Tordre que ce Poète leur a lui- 
même donné. Il a rétabli celles que 
M. TAbbé du Refnel avoit jugé à pro- 
pos de rebuter. Loin de chercher à 
tempérer l'imagination vive de fon 
Auteur , à adoucir fes expreflîons 
hardies , il s'eft efforcé de les traduire 
au pied de la lettre , ou du moins de 
les imiter , en y fubftituant d'équi- 
valentes. En un mot , ( ce font fes 
propres termes ) il a mieux aimé s'é- 
garer avec Pope & fe perdre avec 
lui dans les nues , que de ramper mé- 
thodiquement avec M, l'Al^bé du Re- 
nd. Il a cependant lamodeftie de pen- 
fer que les François préféreront tou- 
jours la verfion de ce dernier à la fien- 
ne ; mais il fe flatte que les Anglois 
s'en accommoderont mieux. En eflfèt, 
les défauts de fa verfification ne feront 
pas aufli fenfibles pour leurs oreilles , 
que pour les nôtres ; ils lui feront 
grâces de fes fautes de diélion , fup- 
pofé qu'ils les remarquent » en faveur 
de fon refpeft pour le texte. 

Il ne me refte plus , Monfieur , qu'à 
vous faire connoitre la poëfie du nou- 

Ov 



3 

Cl 



vel înterprète. Deux ou trois éclian- 
tîllons fuffiront pour vous en donner 
une idée. Il ne fera pas inutile de 
rapporter en même-tems les endroits 
de la tradudlion en profe de M, it 
Silhouete & de celle de M. l'Abbé 
du Rtjnel qui répondent aux morceaux 
[ue je citerai. Vous ferez par- là en 
tat de juger du mérite des deuxTra- 
dufteurs en vers. L'Ouvrage de Pope, 
divifé en quatre Epîtres , commence 
aînfi : >* Reveillons - nous > Milord ; 
»• laiiïbns les petits objets à la bafle 
" ambition & à l'orgueil des Rois. 
» Puifque la vie ne s'étend & ne fè 
" termine guèresqu'à regarder ce qui 
« nous environne & à mourir , par- 
» courons donc au moins cette fcène 
« de rhomme : prodigieux labyrin- 
» the , mais qui a pourtant fa régu-. 
•» larité ; campagne où la fleur croît 
w confondue avec le chardon ; jardin 
»> qui tente par des fruits défendus»» 
Voici comme M. l'Abbé du JRefnd 
a rendu ce commencement : 

Sors de l'enchantement , Milord , laîfiè au 

vulgaire 
Le féduifant erpoir d'un bien imaginaire. 
Fui le farte des Cours , les honneurs , les 

plaifîis ; 
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Ds ne méritent point de fixer tes défîrs. 

Eft-ce à toi de groffir cette foule impor- 
tune , 

Qui court auprès des Rois enccnfer la For- 
tune? 

Viens , un plus grand objet y des foins plus 
importans 

Doivent de notre vie occuper les in(hns. 

Ce grand objet , c'eft l'Homme : étonnanc 
labyrinthe , 

Où d'un plan régulier l'œil recônnoît l'em- 
preinte ; 

Champ fécond , mais fauvage , où , par de 
fages loix > 

La rofe & le chardon Heuriflent à la fois. 

M. de SchUiniti a traduit ainfî ce 
même morceau: 

Réveillons-nous , Milord , de cette léthar- 
gie 

Où if foible raifon fe trouve enfévelie. 

LaifTons les préjugés captiver fous leurs 
loix 

Le fiiilueux orgueil , l'appanage des Rois, 

Et puifijue , malgré nous , de cette vie hu- 
maine 

Le rapide torrent à la mort nous entraîne; 

Que la Parque nous laifle à peine le loifir 

De voir , de contempler , qu'il faut déjà 
mourir : 

Profitons du moment où le Ciel nous fit 
naître ; 

Et tâchons , s*il fe peut,d*aprendre à nous 
connoître. 

pi-moi , Qu'eft-ce que l'Homme ? Un laby- 
rinthe affreux ; 

O vj 



Devices , de vertus , ynffnélange honteux» 
Des lâches paffions le bizarre afTemblage 
A mille iToins divers le conduit d'âge en 

âge : 
Malgré tout fon defordre & fa variété , 
On apperçoit encor fa régularité. 
Il s'élève fouvent du fein de fa baflefle; 
Admirons fa grandeur & plaignons fa foi- 

blefle. 
De contraires defirs , tour à tour travaillé > 
Ainfi que dans un champ richement éraaillé. 
Le printems fait éclorre avec la fleur utile, 
Et la ronce & l'épine 6c le chardon ftérile. 
La vie eH ce jardin , où , du Ciel defcendu. 
L'homme eft toujours tenté par le fruit dé- 
fendu. 

Puifque M, de Silhouéte a exaélement 
rendu Pope , de l'aveu de M, de SchleU 
nît\ lui-même, quelle idée veut-il 
qu'on ait de la précifion de fa poôfief 
Il employé vingt-quatre vers pour ex- 
primer ce que M. de Silhouéte met en 
huit lignes , & M. T Abbé du Rejhel en 
douze'vèrs. Le défaut de fa tradwdtîon 
eft d'être lâche & diffufe. Elle eft de 
la moitié plus longue que la Profe de 
M. de Silhouéte y & contient deux fois 
plus de vers que celle de M. l'Abbé 
du Rejhel. Pour vous donner un exem- 
ple de la liberté que prend le nouveau 
Tradufteur d'étendre le texte ai Pope^ 
Je rapporterai cet échantillon de la fcr 



^onde Epître M. de Sïlfiùuete dit '< I^e 
« travail'du Marchand , rindifférence 
« du Philofophe, rhumilité du Moine, 
« là fierté du Héros : tout trouy e égâ- 
Ci lement la raifon de fon côté; •* ce 
que AL l'Abbé du Refnel rend ainfi : 

Qu'au fond de fa retraite un Moine enfé- 

veli , 
Coule fes jours en paix dans un modcfte 

oubli ; 
Qu'un Héros affamé de périls & d'allarmes. 
Mette tout fon bonheur dans la gloire des 

armes ; 
Que le Sage fe plaife en fon oi{iveté> 
Et l'avide Marchand dans fon aébivitc : 
Ils trouveront toujours la raifon complai- 

fante , 
Prête à fàvorifer le goût qui les enchante. 

Ecoutez la paraphrafe de M* de 

Schleinit^ : 

La valeur du Guerrier , le travail du Mar-» 

chand ; 
L'inconftancc qui flatte un trop volage 

Amant ; 
L'ufure qui fe rit de la haine publique ; 
Du Miniftre d'Etat l'afFreufe politique ; 
La fanatique ardeur du nouveau Tonfuré ; 
Le trille célibat du Prêtre , du Curé ; 
Du pâle Mendiant les jeûnes , l'abftinencc; 
Du Philofophe altier la ferme indifférence; 
L'orgueil démefuré du fuperbe Prélat ; 
Les excès criminels du èarbare Soldat ; 
Le Solitaire imbu d'un bonheur chiicérique: 
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L'aveuglement ferai du perfide Hérétique ; 

Le Traître à fa Patrie , & le bon Citoyen ; 

Le lâche Sectateur , le Turc & le Chrétien; 

La charité de l'un , de l'autre l'avarice ; 

Du Juge l'équité , du Tyran l'injuilice ; 

Les noirs emportemens du Mari trop ja- 
loux; 

La colère du Père ou du Maître en cour- 
roux ; 

La parefle indolente & molle du Chanoine; 

La fierté du Héros ; l'humilité du Moine : 

Tout trouve également un flatteur eflfironté; 

Et toujours la raifon fe met de Ton côté. 

Malgré fon énorme prolixité , il 
échape par-ci par-là i M. le Baron 
quelques bons vers ; il y a naêoie des 
endroits de Toriginal qu'il rend plus 
heureufemcnt que fon Prédéc;iireur. 
Pope, par exemple, finit le portrait de 
l'Homme par ces deux vers : 

Sole Juige of Truth , iu endlejf error 

hurVâ ; 
The glory ,jejl , and riiile ofthe World. 

Ce qui fignifie : Seul luge de la vérité a 
fe précipitant fans cejfe dans V erreur ; la 
gloire ^ la rifée & Fénigme du morde. M. 
F Abbé du Refnel explique ces deux 
vers par ceux-ci .• 

Et toujours en difcorde avec fon propre 

cœur , 
tl eft de la Nature & la honte Se l'honneur» 



M. dt Schlemît^ les rend de cette mtr 
nièrc : 

Champ inculte , où le bien avec le mal 

anonde ; 
La gloire , le jouet & l*énigme du monde» 

Les deux Traduôeurs , comme 
vous voyez , Monfieur , n'ont point 
rendu le fens du premier vers; mais 
M. de Schlàniq a mieux réuffi que 
fon rival dans le dernier. Il étoît 
aifé à M. TAbbé du Rtfntl d'avoir le' 
même mérite ; il n'avt)it qu'à traduire 
mot à mot ; le vers François fe trouve 
tout fait ; H eft plus beau que 
tout ce qu'on pourroît y fupplécr ; 
ce qui doit fervir de leçon à laplupart 
des Tradufteurs. qui donnent la tor- 
ture à leur efprit , pour la donner au 
texte qu'ils ont devant les yeux. Qu'ils 
foient perfuadés qu'en traduifant quel- 
quefois littéralement , outre l'avanta- 
ge de la fidélité » ils auront celui de 
rélégance dans leur propre langue ; 
& que c'eft fouvent la feule façon de* 
bien traduire. C'eft à un interprète in- 
telligent à diftinguer les endroits de 
l'original qui ne peuvent être rendus 
que par des équivalens. 

En voilà afiêz , Monfîeûr , fur le 



Chapitre de MM. du Refnd & de 
Schleinit^. Mais je ne puis finir fans 
vous dire un mot du poème qui a 
été Tobjet de leurs travaux. Il eft tout 
fîmple qu'ils ayent tous deux prodi- 
gué les éloges les plus pompeux à 
cet ouvrage. Curieux de le connoî- 
trc autrement que parles traduélions, 
je me le fuis fait expliquer en deirnier 
lieu, par un jeune Anglois de beau- 
coup d'efprit,quim'apprend fa langue, 
je vous avoue que j'y ai trouvé peu 
G*ordre,& d'images. Les vers peuvent 
êtçe fort beaux en Anglois; mais le fu- 
jet eft trifte & monotone. C'eft un a- 
mas d'idées abftraites , d'argumens 
Philofopbiques. de réflexions féches , 
& de moralités didaétiques. La poé- 
fîe^ née pour peindre , eft-elle donc 
faite pour métaphyfîquerf Eft-ce là 
fa nature & fon objet f Que di riez- 
vous d'un Poète François qui s'avife- . 
roit de mettre en vers quelques Cha- 
pitres de Locke ou de^Mallebranche ?: 
Ce qu'il y a encore de défagréàble 
dans le Poëme Anglois , ce (ont les 
répétitions fans nombre qui s'y trou- 
vent. Combien de fois les mots 
d'Homme & d'UmVerj ne reviennent- 
îlspas f Je fuis bien loin des idées 



de feu M. Cartaud de la Vilaîe ^ Auteur 
d'un Ouvrage très-fingulier intitulé : 
JE/T^i hifîorique &* philojbphîquefur le 
Goût. Il prétend qu'on pourroit ré- 
duire rE^^i/ùr riïow7me à vingt. pe- 
tites pages. Mais je penfe que des 
trois premières Epîtres , un Ecrivain 
François , jaloux de retrancher tout 
ce qui eft fuperflu , n'en auroit comr 
pofé qu'une feule, 

P. S. MM, du Êefnel & de Schleiniti 
ne font pas les feuls qui nous aient 
donné en vers François YEJfaiJur 
VHomme. Nous en avons une autre 
Traduftion , par M. de Sert , ancien 
Confeilkr au.Parlement. Elle fut im- 
primée en 1759, Je ne IVi point lue; 
mais on m'a anuré qu'elle avoir l'avan- 
tage d'être aflez littérale , pour une 
Traduélion en vers , & d'of&ir les 
idées du Poète Anglois dans leur or- 
dre 01 plutôt dans leurdefordre na- 
turel. Ainfi voilà Quatre Traductions 
du même ouvrage d'un goût différent. 
Celle de M. de ^ilhouete en profe , co- 
pie aflez fidelle du texte , & fou vent 
trop des tours de phrafe & du ftile de 
l'original ; celle de M. l'Abbé du Eep 
neli imitation libre & hardie, où Tair 
étranger fe diftinguc rarement > celle 



de M. de Seré, image de l'orîgînal , au- 
tant que le génie de notre verlification 
peut le permettre ; enfin , celle de M. 
Schleimt^ylongiie paraphrafe d'un texte 
extrêmement ferré. De toutes ces ver- 
fions , celle de M. TAbbé du EeJheU 
comme la plus élégante & la plus con- 
forme au goût François , l'emportera 
toujours lur fes rivales, 

EPITRE 

A M. MORAND, CHIRURGIEN. 

• Par Af. Fréron. 

FAvoRi duDieu d*Epidaure , 
MoRAND) par vos doékes travaux 
V aus faites lentrer tous les maux 
Dans la Boête de Pandore. 
Maia ce qu'en vous mon cœur adore ^ 
C'eil l'efprit de fociété. 
Du Riche heureux, que la Santé 
De fes rayons brillans colore , 
Je vous vois auilî fouhaité 
Que du Malade qui déplore 
Les fuites de la volupté : 
Et tous les matins confulté 
Comme un Doreur g^rave &c capable y 
Le foir vous êtes invité 
A fouper , comme un homme aimable. 

Alors , après avoir dïâé 
Un arrêt cruel qui co.idamne 
Ceùc malheureux à la Tifarme , 



Votre gozier cil humeôé 
D'un vin frais , qui dans la fougère 
Sourit avec malignité ; 
Comme s'il avoit médité , 
Par fa mouffe vive & légère , 
D'étourdir votre gravité. 

L'Art de Saint Corne & le beau 
monde 
N'emportent pas tous vos raomens ; 
Et votre courfe vagabonde 
Se termine de tems en tems 
A cet élégant H ermitage > 
A ce riant petit Jardin , * 
De votre goût heureux ouvrage. 
Ni Campagnard ni Citadin , 
Vous fuyez dans ce Domicile , 
Dans ce féjour des Agrémens , 
Et le tumulte de la Ville , 
Et la folitude des Champs. 

Pour ce modèle des vrais Sages j 
Soleil , ne luis point à demi : 
Sur la téce de mon Ami 
Leve-toi toujours fans nuages. 
Puiflài-je , au gré de mes aéfirs , 
Charmer quelquefois fes loifîrs 
Dans ces paifibles Promenades , 
Où , conduit par la Volupté , 
II vient , libre de fes Maïades y 
Goûter le prix de la (ànté. 



A Paris ce 5 
May 1 7^1. 



Je fuis , &c« 



* Il eflfitnéàla Bamifidi la ruê di Va»' 
girard. 
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LETTRE XF. 

ErTaKur ^'^ Onsultez les Artiftes , Mon- 

iire *^c* ^^ ^^^"^ ' ^'^ ^^"^ diront qu'eux 
* feuls font en droit d'écrire fur leur 
profeflion. Je ne crois pas cependant 
avancer un paradoxe, en affurant que 
ce n'eft point à eux qu'il appartient 
de juger ou d'inftruire. S ils exami- 
nent les ouvrages de leurs Confrères , 
la rivalité , & louvent la jaloufie pro- 
nonce Tarrêt ; s'ils dident des règles , 
l'amour propre leur en fuggère de fa- 
vorables, pour juftifier leur manière. 
Ce que je dis ici eft fi vrai , que les 
meilleurs Livres fur les beaux Arts 
ont été compofés par des Auteurs in- 
diflferens , qui n'avoienc auc^H^e pra- 
tiqué de ces Arts. Tous les jours en- 
core ne voit- on pas des Amateurs des 
Muies , qui n'ont peut être jamais 
fait un vers , & qui parlent de la Poë- 
fie avec beaucoup de jufteflTe ? On 
peut faire voir que telle Tragédie 
blefle le fens commun , la politique , 
la religion, la morale & l'humanité; 
que c efl un abominable tiffu d'hor- 
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reurs gratuites ; que la vraiiemblance 
y eft groflièrement choquée depuis 
rexpolîtion jufqu'au denouement^que 
le principal perfonnage eft d'une pe- 
titéfle & d'une dérailpn qui révolte; 
que le ftile eft aulli découfu ^ auffi 
inégal que les idées ; on peut , dis- 
je , démontrer tout cela , fans avoir 
même le talent de faire la meilleure 
fçêhe de ce Drame monflrueux. 

M, de B***. n'eft ni Peintre , ni 
Sculpteur, ni Architede, Mais une 
inclination naturelle, cultivée par Té- 
tude , perfcélionnée par les réflexions, 
aidée par les conjonélures » Ta mis 
depuis long-tems en état de former 
des Connoifl'curs , & d'éclairer les 
Artiftcs eux-mêmes. Leloifirdont 
il jouit réunit les deux qualités qu'Ho- 
race exigeoit dans un ouvrage. Hbm- 
mre du monde & du cabinet , il fait les 
agrémens de fun par fes mœurs dou- 
ces , par fes connoiiTances aimables : 
dans l'autre il confie au papier des 
idées utiles , qui feront adoptées 
par les Leâeurs aflez faeureufement 
nés pour en fentir la vérité & la 
délicateflè, C'eft à ces heures de re- 
traite délicieufe, dérobées à la ibciété^ 
que nous fommes redevables de fon 
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EJfai fur la Peinture ^ la Sculpture & 
t ArchiteSure. Ne vous attendez pas , 
Monfieur,à trouver ici des,diftinftions 
exaâes » de longs raifonnemens , des 
difcuffions profondes , en un mot , un 
prolixe Traité avec tous fes attributs. 
Un feul précepte de goût porte bien 
plus de lumières dans l'efprit qu'un 
vafte cahos de remarques & de cita- 
tions. Ce petit Ecrit n eft donc point 
£diit pour les refpeftables SçavantaffeS) 
ils n'y trouveroient pas leur compte : 
il eft deftiné à ceux qui peuventavoir 
la louable ambition de fe connoître un 
peu en Tableaux , en Statues & en 
Edifices. 

L'Auteur débute par une réflexion 
très-jufte. On entend dire à mille 
gens dans le monde qu'ils ne fe con- 
noiflènt point en peinture. « Les unsj 
•« dit- il , aflèftent ce langage par je ne 
•c fçais quel orgueil fecret , fort mal 
if entendu fans doute, & comme pour 
« fé vanter de leur ignorance, & voici 
« ce que cela fignifie,; ils n'ofent le 
tt dire; mais c'e(t comme s'ils, le di- 
re foient : Je fuis un homme d'efprit^ qui 
a ne me fuis jamais amufé de ces baga- 
« telles ; je me fuis occupé de chofes plus 
m importantes. D'autres > encore plus 
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n ridicules > difent à peu près la même 
« chofe ; mais voici ce qu'ils veulent 
« faire entendre : Je fuis, un homme de 
« plai/îr j un homme élégant ^ un volup- 
«' tueuXa un homme à bonnes fortunes ^ 
w trop aimable a trop recherché pour avoir 
« eu le loifir depenfer à ce au on appelle 
<t beaux Arts , S^nces & autres mi" 
« sères ennuyeufès à périr peur gens de 
'< mon efpèce. D'autres plus efiimables» 
€* qui n'ont que du bon fens , & à qui 
« aes circonftances & des occupations 
« forcées ont enlevé la meilleure par- 
tie de leur tems , avouent de bonne 
foi j que ne s'étant jamais appliqués 
(( aux chofes de goût , ils n en ont 
w aucune connoiflfance. » C'eft à ces 
derniers que M. de B***. adreflc fes 
confeils. Il n'exige d'eux qu'un peu 
de réflexion & d'application , pour les 
rendre ce qu'on appelle Connoijfeur. 
La première chofe qu'il leur demandé, 
c'eu de ne pas regarder un tableau 
à la légère , comme font la plupart de 
ceux qui par defœuvrement ou par 
fatuité vont tous les ans au Sallon du 
Louvre embaraflfer de leurs trilles per- 
fonnes le petit nombre de curieux 
qui s'y rendent. Quand c'cft un ta- 
bleau d'hiftoire > l'Auteur veut qu'on 
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examine fi le Peintre a bien rendu 
raélionqu'îl a voulu repréfenter. Pdr 
exemple , fuppofé que le fujet du 
tableau foitun événemejit trifte : «lî 
«« l'attitude , fi rexpreflÎDn répandue 
« fur les vifages des figures qui en- 
trent dans la compofition 3 antionce 
de la trillefle ; u vous en reflèntci 
en le regardant ^ foiez sûr que ce 
« tableau a déjà un des principaux 
« mérites que ces fortes d'ouvragés 
« doivent avoir. Si c'eft un fujet gar, 
€< & qu'il excite en vous un fentimertt 
de gaieté , portez-en le même ju- 
gemenr. Si c'eft un païfage , vous 
avez été à la Campagne; vous vous 
« y êtes promené , il n'eft pas que 
t* vous n'ayez rencontré quelquefois 
des endroits qui vous aient pafu 
agréables , où vous vous foyez ar- 
« reté quelques momens avec plaifir, 
€i & où même vous ayez défiré d'à:- 
€1 voir une habitation , que la foK- 
« tude , l'air champêtre , le coup d'œil 
a de la nature rendroient aimable. Si 
« le tabk:iu vous rappelle ces ic-ées , 
«■^prononce? hardiment : voilà un beau 
« tableau. Il en eft de" même de ceux 
•« qui repréfentent les faifons , les ma- 
« rincs , les naufrages , les déferts. 

f»En 
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«1 En un mot, tous ceux qui rendent 
Ci la Nature comme vous l'avez vû^„ 
vic & comme elle e(l , fon^ de beauy 
« tableaux. » Cette règle infaillible ^ 
dont les autres ne font que des com- 
mentaires f c!t applicable à tous les 
.Ans qui ont pour but limitation de 
h nature , & fiui-tout à la Pociie : u$ 
. PiSura Poèjîs. Cependant je crois qu'il 
faut excepter la Poëfie Dramatique » 
par une raifon bien fimple s c'eft que 
['art des Afteurs peut émouvoir ^ ar- 
racher des larn^es^ ;méme en jouait 
une mauvaife Tragédie. Ppur que les 
cbofes foient é^les, & la.comparai- 
fdn jufle eptre june Pièce de théâtre 
& un tableau j il faut la lire de fang 
froid. Si à la leélure , en faifant al> 
flraiSlîon du jeu des Comédiens » elle 
vous attache , vous remue ^ vous in«> 
térefle , décidez alors qu'elle eft 
bonne» 

M. de B*** fehâte d'en venir aux 
exemples ; c'eft fans contredit la 
meilleure manière d'infiruire. Il 
fe trouve à Verfailles avec un ami » i 
qui il connoiifoit beaucoup 4e fineiîe 
& de fenfibilité , mai^ qui n'avoit ja- 
mab aprofondi les myftères de rarr. 
L'Auteur ^roulttt e&yer s'il ne par*! 



•Viétidfoit pa]^ à fui en- âannet queK 

K^ue idée. Il s'atrête à deâèki dey^nc 

^^ flUagnifique tableau de la famille de 

eD«riu9 par M. Le Brun. Ce tabièafa 

téptéfemt X comme tout le mottde 

^ait , k momem où Alexandre » après 

>vdtr mis eA fuite Darius & ioâ ^ 

tciêe , entre dans la Tefite où la femitfe 

■ de ce ittatheureùx Prince s'éioît rcd- 

-rée. L^Aùtcùr feît remarquer & (on 

aMi toutes tes h^i^iés de et ctief- 

'd'œuvi'e^ Les détdAh danfs lef<|uels il 

ientrd rendent patpablé , pour aintî 

dfire .te mérké-àe-det olivjàgé; & Il 

faudrait :a*vbir r€^ de 18 mUtè t«e 

>ame biëft eïi^oiirctfe i ÉléW ê^ îrffëÂ. 

fible au plailîr que doSt pï^utër la 

vue de ce tableau , après feitamén 

plein de fineffe & dt goût qu'en fait 

rAutenr. Comme la compàraîfon 

nou^ aide à bien ji^g;er des ouvrages , 

M. de B*** fe. tourne du côté des 

Téfërîrti d*femrtiÂisj iabieau de Paul 

Virûnèfii placé dans le mêmeappat-^ 

tement vis-à-vis de celui de M. h 

Brun. Il repréfente Je(ùs-<]brift à 

'table avec les l^elerîns. L'Autéàr 

ftît ôbférvër à fon ÈHfcipit Tair de 

• tSte du Çtaift i lamajeffé, Ia*)ùèWfr, 

là botité y ïà'TH^aèySc, ctt ^udqie 



foritô i la * divinité ensprëhfte fiir Je?i* 
iàge du Sauveur. Les autres jperfon- 
nages ne font paa oubUés. Tout ce 
qui doit exciter {'admiration , tout 
ce oui pefnt bieiTer la critiqué , eft ex* 
pofe avec une intelligence 6c une 
neneté fijpérieures« 

: Ai. de è*'^* ^ parrvena i faire fen- 
tk à fan arai une panie des beautés 
qu'un tableau doit avoir pour plaire , 
efpéra le même fuecès par rapport aux 
ouvrages de Sculpture. II le conduific; 
dans le jardin deVèrfatlleS|& parmi lé 
grand nombre de Statues , peuc-étro-^ 
trop multipliées danb ce jardm* 
il trouva de quoi exercer fa fagacité. < 
Le Ganyttièdè de bout » xpi s'appùye 
firf TAigle do Ju^er , on ilir Jupiter 
Itti-mâme^ métainorpfcofé en Aigle ^^ 
copie faite d'après nni Antique , Qt)e 
aut^è copie da méhre Ganymède /- 
mais d'une metHeune exécution , l' AA-^ 
droraède du P(ij§frr 9 les deux Vénus » 
celle de Médias furnommée la PuM^ 
qtte 9 Se ceMe qu'on appelle à la Ch 
màlk > parce qo eUè en tieitt meèuth 
les mains , b figure de Milôn le Cro- 
teniâftfe aulfi éarugét , celle du Gh- 
dizteér nioarant , celle qui repréfen«« 
tt Apollon vainqueur du Serpent Pyr 
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thon 9 le Bofquet appelle les Bains 
£ Apollon : tekfontles objets qui ar-- 
.fêtèrent les regards attentifs de M« 
de B*t*. Il s'aperçut qne fon élève 
comparoit en lui-même les deux Ga« 
nymèdes & les deux Venus; il lui de* 
manda ce qu'il en penfoit» .& il eut 
la fatisfadlion de voir qu'il ne (è trom- 
poit pas fur la préférence. Je ne puis 
ipe difpenfer de copier ici ce que dit 
l'Auteur fur Milon le Crotoniate , 
pour vous faire connoître de plus en 
plus fâ manière d'inftruire. Ce fameux 
Athlète Grec fut dévoré par un lion , 
tandis qu'une de fes mains étoit eng^-^ 
g.ée dans un tronc d'arbre qu'il avoit 
voulu féparer , & dont les deux parr 
ttes s'étoient rapprochées , avant qu^il 
eut pu retirer la main. » Quelle ex* 
M preifion dans la tête de cet homm$ 
» prodigieux en foree,ditM«de B***. 
» Voyez fur Ibn vifage la douleur 
»> extrême que lui eaufe la morfure 
» du lion ; on s'imagine l'entendra 
M crier d'une voix etfraiante i & plus 
"(brte que celle des hommes ordi- 
M4Daires. Tout fon corps , qui e(i 
t»^ d'une taille gigantefquc ( les Hlfto^ 
•» riens difent qu il l'avoit ainfi ) ex* 
» prime meryeiUeufement les prodi^^ 
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»> ^eut câlbrts qu'il fait pour fe àé^ 

w gaget*. Toutes fes parties font en- 

9» ttemement tefidues , Se fe roidif- 

V fent violemment ; tout y expriote 

*» fes eflbrts : Oh les remarque dàâs 

y» fes mufcles , dans fes nerfs i )ttC- 

» ques dans le^ doigts de fes piedi^» 

» fur lefquels il s'appuye fonement. w 

Convenez , Monueur , que cette dei^ 

cription eft bien énergique ^ & que 

la plume de l'Ecrivain eu prefijoe auffi 

forte » auffi nâle que le ciiëaù du 

Sculpteur» 

Le .Château de Vedàilles , fi Fon 

excepte l'Orangerie , ne préfente rien 

qui puiiTe donner de belles idées en 

fait d!Architeâ;ure* On a dit dé ce 

Château que c'étoit unfavârifamméri^ 

le«La compandfon eft jùfieîdn a téâioi* 

gné une grande prédileétion pour cet 

endroit , & l'on n'en a fait qu'une 

belle , mais trifte fblitude , qui doit 

tout â l'an. C'eft donc â Paris que 

nos deux amis fe donnent rendez* 

vous ! Ils vont vifîter enfemble la 

Fontaine des Innbcens , le Portail de 

rEglife de S/ Gervais , le Palais' du 

Luxembourg , les Tuilleries , le 

Louvre. L'Auteur examine tous ces 

édifices avec la même méthode qu'il 

P»» • 



# Db&rvée par rapport aux ouvrages 
die peinture & de fculpture^ Le Lou- 
vre eft le tendre objet de ion admi>- 
:iatKxi , de fes regrei^ & de fes vœux. 
Il a voit déjà donné deux Mémoires 
-Ou. deux projets pour achevef ce ma- 
(gnifiaue Palais; Ces Mémoires ont été 

fiâtes de tous les vrais connôiflêurs 
de tous les bons Parlotes. M. de 
cB**'!' renouvelle ici fes juftes plaintes 
ifiuf k dépériflement>^de ce fuperbe 
uédîfice.i» ETpér^ns r ^àx- il , d'unre lon- 
* gue paix ^è nous devons à un Mo- 
r» narque Ë^ge. le modéré » quoique 
i 9» vainqueur ; : «itérons de fou go&t 
:» noble & grand y des bonnes intea- 
M tions & ck la prudente adminiftia- 
•>r^tion du bo« Citoyen i qui il a con- 
"lefié la direâioh génârale de Tes Bâ- 
rPLtinieçs \ de k fiîçon de penfer é(f- 
^^ vée du Minifiie qui a le dépane- 
. m ment de Paris 5 que ]e tems viendra 
! M oà ks bons François & les habi* 
*> tans de cette Capitale, qui fe font 
9> toujours diftingués jyarun zèle ar- 
^ dent pour kurs Souverains , auront 
» k plaifir devoir achever un Pakisj 
?' digne d'être habité par ceux qui 
^ feront toujours Fobjet de leur ref- 
. >' peâ Ôc de leur amoun « 



M. dk B*** rient plus» qy?'à n'avoît{ 

I^TPtnïs* Il y 9 djsifis jRofi article d<; 
'ArchÂte6lui:e udç digré0ipp fur 1^ 
bon gQÛt (kns; le$ Jardiner Jl parla 
de çeMX de Veri^îlles & des Tuit* 
lerles ; îl çn (ait admirer la beauté j^ 
& rend hoqaniage i l'habileté du (zf^ 
jneux k Nkn > çréateitr de ces beaui^ 
lieux. Jl rappelle 9u0| Içs vues df) 
grand Colhîrt pour ^ p^îti? droinf 
des Champs £liiiées ; ipn deffi*in étoiç 
de la faire planter de fymécrie avec 
ia partie gauicbe. On a eu la négli«- 

f^oce de laiâêr acheter ces terrain^ 
diflëreofi Particuliers qui y ont bâ^ 
ti des Hôtels oiagnîUqusa » avec 4^ 
ftands jardins ; ce qai r^nd ^iii^pui^ 
4-bui l'exécution d^ ce projee 
f refque iioppffible* Vhm^m y fi^ir 
|>lée en imaginant d<^ ferm^ çe$ jar^ 
dias par des terraifes j par d^ foffi^ 
revêtus » ou par des grilles de kf 

Îeintes en verd ; on en a ufé ain^i 
Londres dans le Parc de S. Jame6 ^ 
oà cela fait un très-bel efièt. Par ce 
moyen la vue ne feroit point offuf- 
auée , & Ton jouiroit du fpeâacLp 
de ces jardins , dont la plupart mé- 
ritent les regards du public, 
L'Auteur dl inépuîTable çq b«U<^ 

P iv 



idées ; fon génie inventif lui fug- 
gète des projets nobles pour ce 
4qûi eft à faire , & dès embelliiTemens 
pour ce qui eftdéja fait.LaStatueEque- 
Sre duRoi^qù'on doit élever dansl Ef- 
plana de, qui éft entre les Champs Ely- 
xécs&iePont-TournantdesTuiUeries, 
attire fon attention. Il donne à ceux 

âui préfideront à l'ouvrage , c'eft-à- 
ire a la décoration de FËfplanade , 
âes vues dont il eft à foubaiter qu'ils 
profitent. Il voudroit qu'on fît une 
Fontaine publique de la colonne de 
' Tancien Hôtel de Soiflbns» Vous con- 
noiiTez , Monfieur , cette fameufe Co- 
loifne , érigée par la Reine Catherine 
de Médicis , pour y faire des!obferva« 
tions Aftronbmiques. Les Entrepre- 
neurs qui firent l'acquifitioii de THÔ- 
tél deSôiflbn$,pour le déinolir,étoient 
près d'abattre Lefeul monumentdecet- 
te efpècç que nous eufiions enFrance. 
M. de B*** l'Auteur même de l'ou- 
vftige dont je viens de vous rendre 
compte, animé d'un zèle di^nedes 
beaux jours d'Athènes & de Rome, 
acheta la Colonne & empêcha qu'elle 
ne fut détruite. M. de Bernage ^ Prévôt 
des Marchands , jaloux du procédé 
généreux de ce vrai Citoyen , lui a 



rembourfë ce qu'elle lui ayoh coûté. 
AinCi la /Cok)nne appartient aujoulr- 
d'hui à la Ville de Paris ; ce qui raflure 
les Amateurs des Arts & de 1 antiquité 
qui s'intéreflènt à la confervaûon de 
ce morceau précieux* 

Vous rap^dlez-vous , Monfieu'r, 
que M. Grejftt , dans le tems qu'on 
parloitd'abaare cette Colonne^dref- 
fa une Epître à M. de Tournehem , Di- 
refteur & Ordonnateur général des 
Bâtimensy Jardins, Arts & Manu- 

' faâure de Sa Majesté. Les Librai- 
res qui viennent de donner une nou- 
velle Edition des (ffuyres de ce Poète 
aimable , n'y ont point inféré cette 
Epître. L'auroient-ils donc jugée in- 

' digne de paroître à côté des autres 
ouvrages ae l'Auteur f Quoiqu'il tn 
foit , voici comment M. Greffit eifc^ 
primoit fes plaintes : 

Dans les raines d'un Palàîs*, 
Dont l'Arçhiteélure grofîîère - 
Ne pouvoit laiflcrderegrets , 
En retombant dans la poufllère ^ 
Vaile enceinte , informe carrière ^ 
Qui n'offieplus que les débris 
Des murs qu'éleva Medigis » 
Il eft un ouvrage durable . 

gue deux Siècles ont leipeâé , 
: dontootxc ftgeell redevable 
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Aux ycùx de la poftéïicé.- ' "^ 
Cependant à Ton jour fuj^réitie 
\Cç monument femble arrivé; 
Et peiit-étre en cet inifent même 
Leferdeftraaeureftlëv^". ' 
Aux yeul d^in Aâjudidicaire 
■f Qui calcule i& ne penfc pas, 
Get ouvrage , peu néce/îaire , 
N*eft que du fer 8c qu'un amas , 
De pierres qu'il vend à l'enchère. 
SouSriroie-on ce tmithonteûX 
P'Unet gothique baifaariê . 
■Dans les jours les pki^ kimmeux 
ÎJes lalens & de l'induilrie ? 

Xe.^oëte apoftropboit aind }A,. de 

Tçurnehem : 

."fandis qu'il en efl tems encore , 
• Détournez d*odieufes mains , 
Vous que TArchiteéUire implore 
Contre leurs e&rts inhumains. 
Qu'échappée; aux premiers outrages 
Qui menacent fes fondemens , 
Cette Colonne à tous tes iges 
TranfiDette d'iliulbes images 
De la fplendeir de notre cems » 
Et pour de plus heureux ufages 
Reçoivcd'autres otsemens. 

L^coagîhatîon du Poète étoît qu'au 
Hep âe la fphere armîUaire qui eft au 
haut de la cotonne on y poîx la Statue 
du Roi: Ceft aînfi que \t Sténat & le 
PeupleHomain avaient placé Ja Sta- 
tue 4^ Trajan fur la coIqihïç <;Gfnfacrée 
à cet Efûpctoir ;. êc c'cÎBt <»- partie 
fur k modèle de la colonne Trajanne 



?ue celle derHôtel de Soiflons «^îeé 
levée. Ce de&in eft trô{> poëtiqtte 
pour être exécuté. Le François aime 
à voir de près fes Rois, & leurs ima^ 
ges , au défaut de leur perfoniie.,. • 

Pour revenir à VEJfaifwr UPeinture 
&:c , je confeille à tous ceux qui voù* 
dront s'initier dans les Ans de coii> 
fulrer ce petit Livre élégamment écrite 
éc plein de remarques de goût. Ils ne 
(çauroient mieux faireque de Tavoir dut 
main , lorfque la curiofité lesporter^ 
à aller voir les chefs- d'œuvres qui y 
font indiqués dans lés trois geiîrest 
Heureux l'ami à qui T Auteur à dnShé 
de vive voix fes préceptes délicats:! 
Plus heureux les Philofopfaes qui 
comme M. de B*** , n'éprouverak 
d'inquiétude que fur le progrès âa 
goût , des arts & des talens- ! 

Une noble émulation pour Pornemènt ^*""^ 
& le bonheur de la Patrie femble s'être 
cmparéede tous les cœvtvsMdeMôncrif 
vient de publier deutLettresfur ane tna^ 
tière tnté^Jfànn pàUr tout Gtoyefi.'DMs 
préfqâfe toutes les grandes Vilks Km 
exerce une fone de bienFaifancc auJfS 
fccourable' que riiineufe potrr le hs^ 
peuple , 9c qfti Jkihmôit la ma^ 
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avsire gui le foulage. C elt ufre ufiure 
qui s'appelle le prêt à la petite femaine.^ 
Suivant l'intérêt de ce prêt , un écu 
de trois livres rapporte plus décent fols 
par an. Le nombre de ceux cjui fe per- 
mettent cette honteufe reflource eft 
plus confidérable qu'on ne penfè ; & 
ce qui paroîrra fmgulier , e eft qu'on 
a vu des Gens de Lettres eux-mêmes, 
des Philofophes , des Poètes , fe dé- 
dommager par ce métier infâme du 
peu de produit de leurs ouvrages. 
Une perfonne qui av<Mt eu le 
malheur d'embrafler cette odkufb 
profelfion dans un tems où elle man^ 
quoit d'une partie du néceifaire , en 
a depuis peu expliqué les pratiques 
à M, de Moncrif^Une fonune hou* 
nête , qu'il a concouru à lui (aire re^ 
couvrer> l'a rendu à la probité : » Je 
»vaîs, dit- il iiM.deMoncrif, vous 
» faire un aveu qui vous fera un ga- 
-• rant bien fur de ma reconnoiflance ; 
» fuivesr-moi , vous jouirez d'un fpec^ 
.» tacle intéreflànt pour une perfonne 
»> qui aime à réfléchir fur les erreurs 
» de l'humanité. « Il conduiiît (on 
bienfaiteur dans une rue très étroite ; 
après avoiî fuivi une allée longue & 
obfcuve, ils montèrent à un quatriâ» 
loe ét^e dans une cCçèc^ de ^enler^' 
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tapifîe de quelques pancartes / 6u oit 

lifoit en gros caraâères des impréca- 
tions contre ceux qui retiennent l'ar- 
gent qu'on leur a prêté ; on voyoit fur 
une efpèce de pupitre unegrandeBiblô 
ouverte ; c'étoit-là tout Tameublô- 
ment.Le conduâeur de M. dé Moncrif^ 
lui fit voir un livre , où étdent écriqs 
les nom^ d'un grand nombre de fenv- 
mes du menu peuple ^ avec une date 
à côté de chaque nom , & des chiffres 
qui lui étoient inconnus. L'ex-ufurier 
lui expliqua ces caraélères ; rien n'eft 
plus fîmple & plus afireux. On prêtç 
au commencement de la femaine i 
un intérêt exorbitant un ou phideufs 
écus detrç^is livres à diiïërentes ferai- 
mes indigentes ; elles en achètent des 
denrées , qu'elles revendent avec pro- 
fit , & ce profit fuffit fou vent pour 
les faire vivre pendant cette femaine. 
Elles font exaâes à rapporter la fom- 
me prêtée avec le tribut exceffif^lm- 
pofé par Tavarice. S'il arrive que 
uelqu'une d'entre elles manque i 
^s engagemens & que rUfurier s'en 
plaigne 9 elles la banniifent de leur 
ibciété , & des lieux où fe fait leur 
commerce» 

Pour mettre TAuteur pli» ^vt bit 
àf. cet abomiaablc trafic^ > VUot&ssliit 
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3\ii TaVôit conduit voulut bien lui en 
onner le fpe^aclô. Il étoit l'heure 
-ik laquelle ces femmes dévoient venir, 
Il quitta un moment M. de Moncrif, 
& le prévint qu'il n'étoit connu dans 
-ce galetas que fous le nom de M. 
Màfkurbi. Il pafla dans un petit ca- 
binet à côté. Plufieurs de ces femmes 
•ttttrèrent , étonnées de voir un in- 
tronnu. Mmfimt tfl donc de la prtfejjion^ 
lui dirent elles. L'Auteur répondit â 
te compliment que M. Mathurin ne 
tardéfoit pas à paroitre ; il arriva. M. 
Je Môntr'^ fait un portrait extrême- 
9n€nt comique de Taflùblement de M« 
Matkurm. ^^Une grande perruque d'un 
a» Tout brun ic une vieille ca(àque> 
»• couleur d'olive , lui defcendoit juf- 
** tjû^aux talons. Cti femmes l'entou'- 

* rerént , lui préfentant le petit écu 
•»> de la femaine avec l'intérêt ufuraire. 
'*» il leur hiffii l'an & l'aatre , leur dit 
A qu'il âlloit faire un voyage , & 

• » qu'elles ne le reverroient plus, « Cel- 
te îçètie fit i^cnir ii l'Auteur Tidée qui 
•fait la matière de cette Lettre. Il en- 
■^ilagea tout le bien qu'on procureroit, 
-fi4'èli pi^êroit chaque ktû^wtejfans 
nulle forte d'intérêt , les divcrfes foto^ 

'lH^sf doht TàVaf e ' imf»itoy«bte vend 
Tu&ge à. \m fias ^ W& VkuniSh. 



«itë , 1 fatsâneuT J5c lâs \6it^L^ pôfi^ 
tîon , reteatie farrUforièr for le pro^ 
.fit , feroit un avdtit^g^e éà ^as poiÀr 
.Findigence. Refteà îçàveir fi Upef-. 
ibnne quiprêteroit gratuicèiiftfent troû- 
veroit dans ces fermes k mkme fidté- 
iité qa'clies gardftfit à l^uft rten II fe- 
roit à cJrainSre <ju*^lles 'h*^bufaffeht 
.de ia bonté <ie leur bienfaiteur,qu''eUés 
:ne Tcgardaifent infenfiWemèftt le prêt 
.qu'on leur feroit éomiâe un don » & 

? ocelles né fuflènt tentées de ïfe Tap- 
roprier. Il faudroit donc trouver dès 
.rooyer» pour prévenir cet.4fnconv€- 
' hienc Cdl à quoi M» Jk Wmcfif^ 
Sxytkrés it indiqué ceis moyens dalis 
= fa uconde Lettre. \ '}' 

L'expérience & la réflekiÔA les lui 

<m fournis. Il £uit d'abord fe défaire 

d'une certaine facilité lâat ^ntendde 

qu'on honore du now de pfdé i ic 

\ tiepâfs céder aux plainte , auk pteurà , 

-ffux ctis > Êins exaxi^iner (i c^^ft uAe 

comédie ou une réalité. Les vrais ifc- 

foftunés & ceux qui feignent de Têt^e 

fe diftinguent ailément : ces dertitets 

• on;i un ton de confiance qui les dé- 

i«èld \ ^ fent irrités des'^éfâi ; ils 

^employent de ^onfonden^ alfez itelr 

•dmitemeiu! lenrepirocb^) ks prière!, 

-ié« i^iit«ii^l«netiiaUM«)M ckuew:^ 



outre , tout porte remprem^-e de Fà^t 
iedàtion, L'Auteur peim des couf- 

leurs les plus tendres & les plus vraies 
,ceux qui font pénétrés de leur état. 
.♦^ Nulle amertume , nulle exagération 
> dans leurs plaintes ; ils vous inté- 
. » reffent tùoïni par le récit de leurs 
- « mâlbetfrs, que parce qu'ik en ont 
-» je , fentinaent. Vous voyez qii'un 
: n (impie accueil eft un adouciffement 

» à leur peine. Les refus fiévères les 

>» rendent interdits ; ils s'aflftigent 6c 
j^M yousiaiilènt. Qfent-ils in(mer,du 

», moins : le^rs inftances ne tiennent 
,>^mais de la perfécution ; s'ils ob- 

» |tjej>nent > ils s'attendriiTent ; on fem 

« que c'eft leur cçeur qui remercie* •« 
• Gê n'eft pas aflèz de connoîire par 
. foi-même ou par de fidèles perquî- 
* fitions ceux qu'on veut fecourir, il 
Ja-4t encore dentier quelle forte de 
^ cojnmerce ils peuvent embra0èr. II 
sSi'efbpas douteux que dans le petit 
-peupie^aind que dans les autrescoa*^ 

ditipns 5 il n'y en ait qui foient plus 
: propres pour une cbofe que pour une 
.autre. Mais le point efièntiel c'eft 
7ii'être.a(tefU;}f âcfévère à retirer ^aa 
.t^r^ne marquettes fommes ou'on ausa 
^pjrêif^ast quelques mot)f9i|u allègueat 
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port ent.S'il s'en troûvoit à'z(k:E mau-^ 

vâife foi pour retenir rargent>ne les plus 
fecourir ne feroit pas une punitionp 
fuffifante par rapport à l'exemple. Le» 
Miniftres de la J uftice pourroient pro* 
noncer quelques peines contre les 
coupables ; ce qui retiendroit le grand 
nombre dans le devoir. 

M. de Moncrtf unit par une réfle- 
xion digne d'un ami de rbumanité ^ 
& d'un fage qui fçait apprécier les 
objets qui occupent notre puérile am- 
bition. La générofité qu il s'efforce . 
d'infpirer entraineroît fans doute une ; 
infinité de foins & de détails , peu 
propres à flatter la vanité. Mais « 
quelles vues 9 quels défTeins n'en exir 
gent pas davantage f "On s'expofc^ 
»* dit-il , à taht 'de cohtfadiâions , on 
u fe plie à tant de fouplefles dans 
9» le païs des honneurs. Les routes ne 
>» font pas moins pénibles dans celui 
>* de Tefprit. Quel travail pour com- 
» pofer un ouvrage , dont le mérite 
" fera du moins contèfté ! Que d'opî- 
» niâtreté pour former ou s'apprp- 
w prier un fyfiême décrié avant fa* 
3» naiilànce , oublié avant quUl foit 
» achevé ; & tout cela dans Tefpé- 
»' rance fi fouvent trompcufe d'acqué- 
9» rir de la coniidération ! Tandis que 



» dans la route que je propofç Si qui 
^n'exclut aucune gutre ambition rai- 
y ibnnable , pn ^ fôr <ie fe pUis fla- 
9 teufe de toMtes les rëcoinpeiires 9 la 
» fathfaâion de faire le bi^n , Çc d'ê« 
» tre aimé. « Qne ce langage efi cher 
^x cœurs fenfibles & délicats ! Qu'il 
cft rare de voir un bcl-efprit , ua Poè- 
te s'attendrir ain/i fur l(e fort des mal- 
heureux 9 abaifler (es re^rds fur U 
ponion la plus vile du genre humain , 
ne pas fe borner à débiter avec une 
téchertfk emphatique •» commis la 
plupart de fes confrères » de grandes 
maximes d'humanités mais çonfacret 
lui^pmême iês veilles k ftirç un fyfté* 
me de bien&HàQc^ > 8ç (es ricb^ftèsi 
^nner l'exemple ! Jc fuU 9 &c* 
A Farts ce 4 Juin i7j'i« 

• PMMMM^— — — i— P— f 
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tîjily « 4«na le filoicefe dç Senlis. 

DpK AU Hoi PS P4LiJ6$i » par Map 
. .4«npf Cm^> Xf^onadière^ 41. 

QJDtB fUH. J^ t^UL^T tàBL M. PB 

. VçLjAj^^ / powU Prtf flfe 9 précé- 
dée d une L^tire à M. Hdvitius 9 
ancien Fermier Général» par M, 
^wrpin ancien jProfeiTeur ae Rhé- 
f prique au Collège de TUniverfité 
de Cacn^ 44. 

(BUVBES PB f.'Af Bli PbChAULIEU» 

nouvelle Edition 9 donnée au Pu- 
blic pair un H. de Saint-Marc 9 

48- 
YxB abregép de l'Abbé dtChauUeUf 

par TA^teur ds ces Feuilles, fo. 

(BuvREs PB MAPAiftB «T PS Ma- 



.3;(? TABLÉ 

DEMOISELLE DesHOULIÉRË^ ; 

. nouvelle Edition un peu ineil* 
. • Icure que celle de T Abbe de Ckau^ 

Vie abrégée de Madame Déjfc>i/fôMw, 
par TAutear de ces-F<»uilles. ilAd. 

Nouveaux Essais de Physique , 
par M, leEat^ de Làfithenét. j6. 

Kanor, Conte traduit du Sauvage 9' 
par Madame Fagnàrt. 63* 

Histoire Naturelle^Générale 

, BT Particulière , par MM* de 
Buffon &* d'Auhenton 5 fin dé l'Ex- 
trait du troifième Volume m*4^. 

73- 
ÇéN'is , Pièce en cinq Aftes , repré- 

. ^ ièntée. pour la première fois parles 
Ccméiûeiis François ordinaires du 
Koi^le^y Juin i7fO * dédiée .à 
M. le Comte de Glermont , Prince, 
par Madame ie Grajt^ny. op. 

EpÎtrb à M. Mmreau , Premier Chi- 
rurgien de l*Hôtel-Dieu de Paris, 
par M. fe iî(?y , jeune Pbcte. 11:2. 

Observations pour servir a 
l'Histoire des Gens de Let- 
tres qui ont VECU DANS CB 
SIÈCLE - CI, Par M. de Monarîf, 
Leâeur de la Reine , Tun des qua- 
nnte de TAca 'é nie Françoife ^ & 
Secrétaire des Poftes, lïj. 



VES MATURES. 3;7 

Essais sur diverIs Sujets db 
Littérature et de Morale, 

. par M. r Abbé TrubUt , Tome fé- 
cond. ' 123 

L'Infortuné Reconitoissant , 
Poëme par M. Guer , Avocat 
en Parlement , dédié à M. de 
Machaulty Contrôleur General des 
Finances > Mihiftre & Garde des 
Sceaux. I40« 

De l'Esprit des Loix par M. Iç 
Préfident de' Montefquieu , de TA" 
cadémic Françoife.^ 14T* 

Observations sur l'Esprit des 
Loix , ou l'Art de lire 09 
Livre» de l*entendre et d*en 
JUGER , par M. TAbbé de ht. 
Font ^ Ex-Jefuite , Auteur de 
rOuvrage Périodique intitulé : 
Obfervations fur Ic^ LUtiratwrt m(h 
deme. lya. 

Apologie de l'Esprit des Loix 9' 
par M. Boulanger de Rivery » jeune 
homme , de l'Académie d'Amiens^ 

Lettre de M. le Marquis A^Argens p 
Chambellan du Roi de Pru^> à 
l'Auteur de ces Feuilles. JSJ 

Histoire pe la Félicité » petiç 
Roman ingénieux ^ par M, TAbb^ 
itVoyinimi >^%i 



BsTÉs , : dédiée à M. dt Machault » 

/^ par M. Gflér. 170. 

Lbttre a uk Grand , par M. 

' rAbbéC^ycr. ' . . 185J. 

IEpîtiib au Roi fur rÊdk pour la 

Nobleffe Militaire , par M, Mot' 
;_ mantel , 1^5. 

L'ÉTABLISSEMfiNT DE L*EcÔLE 

Militaire» Poème, par M. Mar- 

.;■ mnteU >, ^ ipf. 

L'Homme Àiaeable, petit Ouvra- 

- ge moral , par M. Miirin , Avocat 

et> Parlement , Gouverneur du 

. jeune Marcjuis d^ Bojtn. > ^02. 
y rE abr^éc du Poète Lcàm^ , par 

l'Auteur de ces Feuilles* 211. 
l)éBUT de la Demoifelle Hus it h Co« 

médie Fran^ôife. On a fâfît un 
. anachronifme danls 1^ Leiter^ oà il 
^, c^ queftion de ce début; fe Let- 
* rre' eft dtciée dû- ^t Oéc^mbi^ 

17X0 , 8c k début s'eft fait au 

mois de Juillet i7yï. v^ij*. 
JvERs à la louange de cette nouvelle 

Âdhrice , |>ar m Bref*, ^r6; 

)Le Prince de Fha - Pàolo , tta- 
, duit de rirafen ,paîr Mî i'AUbé 
^dê ViArfyi Et-Jéfuitc. .: 21^ 



"DES MATIERES, f^p 

MES FlI.I.fiS^^ Otr LE MôN0B 

CHANGÉ , Comte (lui n'bn est, 

PAS UN , par IVL A» Boiffy* àj J. 

Les Quinze Minutes ou le Tims 

BIEN EJMnPLOYÉ , Co^TB D*uk 

QUART d'heurs , par le mâme 
Auteur. « Q^i. 

Le Triomphe Littéraire, Poè- 
me ItàHen efn rhofineur des beariid- 
Efprits François ,j)ar M. TAbbé 
Venutu II s'ellgliwune&uredans 
le compte qu'on a rendu de c(k 
Ouvrage. On a dit que M. TAb- 
hé de la Bletterie n'étoit d'aucune 
Acadénvre; il eft de celle des Inf- 
criptiofi's 8c Belle^vLettfes. 24. <. 

Discours prononce par M, le Comte 
de BfJHy s le jour de fa réception à 
f Académie Françoife j avec la Ré- 
portfe d^ AiL le Maréchal de BdU- 
IJle. 265. 

Vers i M.Gféffk fur fon mariage', 
par te P. du Rhet Jéfuite. s65. 

TRAGéDiEs-OPERA.de TAbbéAfe- 
taftàfîof Poëte de t*Empereirr , trà« 
dûiH^^âtr M. Rxchéit , affcien Gon- 
. feiller au Cbfttriet , & non Con« 
feiller au Parlement , comme on 
Ta dit* " . '.. j:^ . 268. 

Lettre de M. Rcy » Chevalier de 



3îS , ^4 

Histoire ÇBiTT 
BsTKs, détiii 
par M. Cuer. 

Lettre a vu 
l'Abbé Coya 

Epîtbe au Ri 

. NoblclTeWii, 
moncei 

L'Etablissemi 
Militaire. ! 
mentel. . 

L'Homme Aiw- 
ge moral, pai 
en ParlHîwnt 
jeune M»f qui* v 

Vie abr^ée du - 
l'Auteur de ti 

Début de la De»., 
médis Fran^tri 
anachponifttic ■^ 
eft qucflion il 
rre l'ft d»tfc 
Ï7J-0 , & l'j 
mois de Juill 

Vers à la lousn 
AiStriCCipaT ?* 

Le Pkincb uii 

■ duit de riia: 
dt y<ârjy, X" 

Xcs puxbsF 




3(f0 TABI:E DES MATIERES. ^ ' 
rOrdfe de Saint Michel 9 4 M« 

' jRigoléy de Juvigny , Avocat en Par- 
lementiau fujec des (Buvres. de Me- 

i tafiafio. 259^ 

Abrégé Chronologique pb 

r L*HlSTOIRB D*ANGLBTiRRE,par 

. M. du Port du Tertre , Ex-Jeluite. 
Considérations sur le génie 

: ET LES M«qRS DE CM SIÉCi;,E , 

par M. Scàuponde SaubtytoR^ 289. 

•£piTRB de M. de Clorû Préfident à la 

Chambre dcsiCompteé de Mont- 

• pellier , à M. àVrbeJfant , Préfi- 
dent à la même Cour. 310. 

EssAt SUR l'Homme de Pope, 
nouvelle Traduétion en vers Fran- 
çois , par M. le Baron de Schlénit^^ 

312. 

Epître a m. Morand, Chirur- 

. GiEN, par M. Freron. 330, 

.Essai sur la Peinture , la Scu^.- 
. pture et l'Architecture , 
pzvM.deBachaumont. 33^» 

•Lettres SUR UNE Matière inté- 
- cessante fou^ tout Citoyen. 

• par M. de Moncrif. 34.7. 
« 

Fm du quatrième Tmite^ 



